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DES LOIX EN GÉNÉRAL.” 


CHAPITRE PREMIER. 


Des Loix , dans le rapporr qu’elles ont 
avec les divers érres, 


La loix, dans la fignification la plus 
étendue, font les rapports néceffaires qui 
dérivent de la nature des chofés ;: & dans 
ce fens tous les êtres ont leurs loix : la 
divinité a fes loix, le monde matériel a 
fes loix , les intelligences fupérieures à 
Tome I, À 
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Phomme ont leurs loix , les bêtes ont 
leurs loix , Phomme a fes loix, 

Ceux qui ont'dit qu'uré fatalité aveu- 
gle a produit tous les effets que nous voyons 
dans le monde, ont dit une grande ab- 
furdité; car quélle plus grande abfurdité, 
qu’une fatalité aveugle qui auroit produic 
des êtres intelligens ? 

Il y a donc une raifon primitive; & 
les loix font les rapports qui fe trouvent 
entr’elle & les différens êtres, & les rap- 
ports de ces divers êtres entr’eux. 

Dieu a du rapport avec l’univers, com- 
me créateur & comme confervateur : les 
loix felon lefquelles il a créé, font celles 
felon lefquelles il conferve, Il agit felon 
ces regles, parce qu’il les connoît ; il les 
connoît , parce qu’il les a faites; il les a 
faites, parce qu’elles ont du rapport avec 
fa fagefle & fa puiflance. 

Comme nous voyous. que le monde, 
formé par le mouvement de la matie- 
re, & privé d'intelligence fubffte tou- 
jours, il faut. que fes mouvemens aient 
des loix invariables : & fi Pon pouvoit 
„imaginer un autre monde que celui-ci, 
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il auroït des regles conftantes , ou il fe- 
roit détruit. 

Ainfi la création, qui paroît être un 
aéte arbitraire, fuppofe des regles aufi 
invariables que la fatalité des athées, H 
feroit abfurde de dire que le créateur, 
fans ces regles , pourroit gouverner le 
monde, puifque le monde ne fubfifteroit 
pas fans elles. 

Ces regles font un rapport conftamment 
établi, Entre un corps mu & un autre corps 
mu, c’eft fuivant les rapports de la maffe 
& de la vitele que tous les mpuvemens 
font reçus, augmentés, diminués, perdus; 
chaque diverfité ef uniformité, chaque 
changement eft conffance. 

Les êtres particuliers intelligens peu- 
vent avoir des loix qu'ils ont faites : mais 
ils en ont aufi qu'ils n’ont pas faites. 
Avant qw’il y eût des êtres intelligens, ils 
étoient poffibles , ils avoient donc des 
rapports poñfibles, & par conféquent des 
loix poflibles. Avant qu'il y eût des loix 
faites, il y avoit des rapports, de juftice 
poflibles, Dire qu’il n’y a rien de jufte ni 
<’injuite. que: ce qu’ordonnent ou défen- 

àa 
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dent les loix poñitives; c’eft dire qu'avant 
qu'on eñt tracé de cercle , tous les rayons 
n'étoient pas égaux. |. 

Il faut donc'avouer des. rapports d’é- 
quité antérieurs à la loi pofitive qui les 

* établir: comme’ par exemple, que, fup- 
pofé qu'il y ént des/fociétés d'hommes , 
il feroit juffcde fe‘conformer à leurs loix ; 
que sil y avoit des êtres intélligens qui 
euffent reçu quelque bienfait d’un autre 
être , ils devroient en avoir de la recon- 
noïffance ; que fi un être intelligent avoit 
créé in être intelligent, le créé dévroit 
refter dans la dépendance qu’il a eye dès 
fon origine; qu'un être intelligent qui à 
fait du mal à un être intelligent, mérite . 
de récevoir le même mal; & ainf du 
EN |: RSR LS LLC : 

‘Mais il s’en faut bien que le monde 
intelligent foit aufi bien gouverné quele 
monde phyfique, Car‘quoique celui-là ait 
aùf des loix qui par leur nature: fontin- 
variables’, il me les fuit pas conftamment 
comme le monde phyfique fuit les. fien- 
nes, La raifon en eft, que les êtres par- 
ticuliers intelligens font bornés par leur 
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nature, & par conféquene-fujetsà Pers 
reur; & Punautre côté pil @ft de, leur 
nature. qw'ils-agifent par eux-mêmes: Ils 
ne fuivent donc pas conftamment, leurs 
loix primitives, &-oclles même, qu'ils fe 
donnent ; ils tie-les fuivent. pas toujours 

On ne fait fi les bêtes font gouvernées 
par les laix générales du mouvement, où 
par une motion partieuliere, .Quoi qu’il 
en foit, elles n’ont point avee Diew de 
rapport plus intime que le refte. du monde 
matériel; & le fentiment ne leur fert que 
dans le rapport awelles ont enwelles,, sou 
avec d’autres êtres parejenliers > OU, AVCC 
elles-mêmes. 499" à 

Par Pattrait du plaifir, elles: confervent 
leur être particulier; & parle même atr 
trait, elles confervent leur efpece. Elles 
ont des loix naturelles parce qu’elles, fonr 
unies par le fentiment; elles n’ont point 
de loix poñitives, parce qu’elles ne font 
point unies par la. connoïiffance, Elles ne 
fuivent pourtañt pas invariablement leurs 
loix naturelles; les plantes, en qui nous 
ne remarquons ni connoiffance , ni fenti- 
ment, les fuivent mieux. Les bêtes n’ont 

Às 
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poine les fuprêmes avantages que nous 
avons; elles en ont que nous n'avons pas. 
Elles n’ont point nos efpérarices , mais 
elles n’ont pas nos craintes; elles fubif- 
fent comme nous la mort, mais c’eft fans 
la connôître ; la plupart même fe con- 
fervent mieux que nous, & ne font pas 
un aufi mauvais ufage de leurs paffions, 

L'homme , comme être phyfique, eft, 
ainfi que les autres corps, gouverné par. 
des loix invariables : comme être intel- 
ligent , il viole fans cefe les loix que 
Dieu a établies , & change celles qu'il 
établit lui-même, II faut qu’il fe condui- 
fe; & cependant il e% un être borné; il 
eft fujet à l'ignorance & à l'erreur , com- 
me toutes fes intelligences finies;.les foi- 
bles connoiffançces qu'il a , il les perd 
encore : comme créature fenfble , il de- 
vient fujet à mille pafions. Un tel être 
pouvoit à tous les inftans oublier fon 
créateur; Dieu Pa rappellé à lui par les 
Joix de la religion : un tel être ponvoit, 
à tous les inftans , s’oublier lui-même ; : 
les philofophes l’ont averti par les loix 
de la morale : Fait pour vivre dans l 
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fociété , il y pouvoit oublier les autres; 
Jes légiflateurs Pont rendu à fes devoirs 
par les loix politiques & civiles. 


` 


CHAPITRE ETEL 
Des Loix de la Nature. 


Avias toutes ces loix, font celles de 
la nature ; ainfi nommées, parce qu’elles 
dérivent uniquement de la conftitution de 
notre être. Pour les connoître bien , il 
faut confidérer un homme avant l’établif- 
fement des fociétés. Les loix de la nature 
feront celles qu’il recevroit dans un état 
pareil, 

Cette loi, qui, en imprimant dans nous- 
mêmes l’idée d’un créateur, nous porte 
vers lui, eft la premiere des Zoix natu- 
relles par fon importance , & non pas 
dans Pordre de ces loix. L'homme dans 
J'état de nature auroit plutôt la faculté de 
connoître , qu'il n’auroit des connoiffan- 
ces, Il eft clair que fes premieres idées 
ne feroienr point des idées fpéculatives : 
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il fongeroît à la confervation de fon être, 
avant de’ chercher l’origine de fon être. 
Un homme pareil ne fentiroit d’abord 
que fa foibleffe ; fa timidité feroit extre- 
me : & fi l’on avoit 1à-deflus befoin de 

Pexpérience , lon a trouvé dans les forêts 
des hommes fhuvages ; tout les fait trem- 
bler ,«tout-les fait fuir, 

Dans cet état, chacun fe fent inférieur; 

à peine éhicun fe fent-il égal. On ne cher- 
cheroît done point à s'attaquer, :& la paix 
feroit Ia premiere loi naturelle. 

Lcidefirque Hobbes donne d'abord aux 
hommes , de fe fubjuguer les uns les au- 
tres, n’eft pas raifonnable, L'idée de Pem- 
pire & de la domination eft fi compofée, 
& dépend de tant d’autres idées, que ce 
ne féroit pas celle qu’il auroit d’abord, 

- Hôpses demande pourquoi, ff les bom- 
mes ne font pas naturellement en état de 
gübre, ils vont toujours armés? & pour- 

quoi ils ont des. clefs pour fèrmer leurs 
Maifons ? Mais on ne fent pas que l’on 
atttibue aux hommes avant l’établiffement 
tles fociétés y ce quine peut leur arriver 
qu'après! cet établifément ; qui leur fair 
LE) 
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trouver des motifs pour s'attaquer & pou 
fe défendre, d 

Au fentiment,de fa foiblefe,, Phomme 
joindroit le fentiment de fes befoins, Ain 
une autre loi nayurelle feroir celle qui lui 
infpireroit de chercher à fe nourrir. 

J'ai dit que la crainte porteroit les hon- 
mes à fe fuir : mais les marques d’une 
crainte réciproque les engageroient bien- 
tôt à s'approcher, D'ailleurs ils:y feroient 
portés par le: plaifir qu’un animal fent à 
l'approche d’un animal de fon efpece, De 
plus, ce charme que: les deux fexes s’inf- 
pirent par Îeur différence , augmenteroit 
ce plaifirg & la priere naturelle qu’ils fe 
font toujours Pum à Pautre , feroic une 
troifiemé loi. : 

Outre le fentiment que les hommes, ont: 
d'abord, ils parviennent encore à avoit 
des connoïflances; ainfi ils ont un fetond: 
lien que les- antres animaux n’ont pas. Is 
ont done un nouveau motif de s'unir, & 
le defir de vivre en fociété eft-une-qua-. 
trieme loi naturelle, Í 
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CHAPITRE TYE 
Des Loix pofirives. 


S rrô Tr que les hommes font en fociété , 
ils perdent le fentiment de leur foiblefle ; 
l'égalité qui étoit entr'eux eefe, & létat 
de guerre commence, 

Chaque fociété particuliere vient à fen- 
tir fa force ; ce qui produit un état de 
guerre de nation à nation, Les particu- 
liers dans chaque focièré commencent à 
fentir leur’ force ; ils cherchent à tourner 
en leur faveur les principaux avantages 
de cette fociété, ce qui fait entr'eux un 
état de guerre, y 

Ces deux fortes d'état de guerre font 
établir les loix parmi- les hommes, Con- 
fidérés comme habitans d’une fi grande 
planete , qu’il eft nécefaire qu’il y ait 
différens peuples , ilstont des loix dans 
le rapport que ces peuples ont entr’eux , 
& Cek le DROIT DES GENS. Confidércs 
comme vivans dans une fociété qui doit 
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ctre maintenue, ils ont des lois dans le 
rapport qu'ont ceux qui gouvernent avec 
ceux qui font gouvernés; & c’eft le nro 
POLITIQUE. Ils: en ont encore dans le rap- 
port que tous les citoyens ont Frs 
& c’eft le DROIT CIVIL, 

Le droit des gens eft naturellement fondé 
fur ce principe ; que les diverfes nations 
doivent fe faire dans la paix le plus de 
bien, & dans la guerre le moins de mal 
qu’il eft poffible , fans nuire à leurs véri- 
tables intérêts. 

L'objet de la guerre, Cek la viétoire ; 
celui de la victoire, la conquêtes celui 
de la conquête, la confervation. De ce 
principe & du précédent doivent dériver 
toutes les loix qui forment le droit des 
gens, 

Toutes les nations ont un droit des 
gens; & les Iroguois même, qui mangent 
leurs prifonniers, en ont un. Ils envoient 
& reçoivent des ambaffades ; ils connoif- 
fent des droits de la guerre & de la paix : 
1e mal cft que ce droit des gens n’eft pas 
fondé fiw les vrais principes. 

Outre le droit des gens qui regarde 
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toutes les fociétés, il y-a un droit pall- 
tique pour chacune, Une fociété ne fau- 
roit fubffter fans un gouvernement. La 
réunion de toutes les forces particulieres, 
dit très-bien GRAVINA , forme ce qu'un 
appelle Pétat politique. 

La force générale peut être placée en- 
tre les mains un feul y ou entre les mairis 
de pluffeurs, Quelques-uns ont penfé que 
la nature ayant établi le pouvoir paternel, 
le gouvernement d’un feul étoit le plus 
conforme à la nature, Mais l’exempie du 
pouvoir paternel ne prouve rien. Car fi 
le poñvoir du pere a du rapport au gou- 
vernement d'un feul, après la mort du 
pere, le pouvoir des freres, ou, après 
Ia mort des freres, celui des coufins ger- 
mains, ont du rapport au gouvernement 
dé plufeurs, La puiflance politique com- 
prend nécelairement l’union de pluficurs 
familles, 

IL vaut mieux dire que le gouvernement 
le plus conforme à la nature , eft celui 
dont la difpoñition particuliere fe rapporte 
mieux à la difpofition du peuple pour 
lequel il eft établi, : 

Les 
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Les forces particulieres ne peuvent fe 
réunir , fans que toutes les volontés fe 
réuniflent, Da réunion de ces volontés, dit 
encore très-bien GRAVINA , eff ce qu'on 
appelle PETAT CIVIL. 

La loi, en- général, eft la raïifon. hu- 
maine, en tant qu’elle gouverne tous les 
peuples de la terre, & les loix politiques 
& civiles de chaque nation, ne doivent 
être que les cas particuliers où s'applique 
cette raifon humaine, 

Elles doivent être tellement propres au 
peuple pour lequel elles font faites, que 
cet un très-grand hafard fi celles Pune 
nation peuvent! convenir à une autre. 

Il faut qu’elles fe rapportent à ia na- 
ture & au principe- du gouvernement qui 
eft établi, ou qu’on veut établir 3 foit 
qu’elles le forment , comme font les loix 
politiques; foit qu’elles le maintiennent, ` 
comme font les loix civiles. 

Elles doivent être relatives au p#yfqwe 
du pays, au climat glacé, brûlant ou tem- 
péré; à la qualité du terrain , à fa fitua- 
tion, à fa grandeur; au genre de vie des 
peuples, laboureurs , chafleurs, ou pa 

Tome I. B 
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teurs : elles doivent fe rapporter au de- 
gré de liberté que la conftitution peut 
fouffrir; à la religion des habitans, à leurs 
inclinations , à leurs richefles , à leur 
nombre, à leur commerce, à leurs mœurs, 
à leurs manieres. Enfin, elles ont des rap- 
ports entr’elles ; elles en ont avec leur 
origine , avec l’objet du légiflateur , avec 
Pordre des chofes fur lefquelles elles font 
établies, C’eft dans toutes ces vues qu’il 
faut les confidérer. 

C’eft ce que j’entreprends de faire dans 
cet ouvrage: fexaminerai tous ces rap- 
ports : ils forment tous enfemble ce que 
Pon appelle lESPRIT DES LoIx. 

Je wai point féparé les loix politiques 
des civiles : Car comme je ne traite point 
des loix, mais de lefprit des loix; & 
que cet efprit confifte dans les divers rap- 
ports que les loix peuvent avoir avec 
diverfes chofes ; jai dû moins fuivre Por- 
dre naturel des loix, que celui de ces 
rapports & de ces chofes. 

+ J'examinerai d’abord les rapports que 
les loix ont avec la nature & avec le 
principe de chaque gouvernement : & 
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comme ce principe a fur les loix une fu- 
prême influence , je m’attacherai à le 
bien connoître; & fi je puis une fois Pé- 
tablir, on en verra couler les loix comme 
de leur fource, Je pañferai enfuite aux 
autres rapports ,; qui femblent être plus 
particuliers, 
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Des: Loix qui dérivent. direélement de 
la nature du gouvernement. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la nature des trois diners gouvernemens. 


I L y a trois cfpeces de. ‘gouvernement > 
le REPUBLICAIN , le MOoNARCHIQUE , & le 
DESPOTIQUE. Pour en découvrir la nature ; 
il fuffit de l’idée qu’en ont les hommes 
les moins inftruits, Je fuppofe trois défi- 
nitions, ou plutôt trois faits : l’un que 
le gouvernemenr républicain eff celui où 
le peuple en corps, ou feulement une par- 
tie du peuple, a la Jouveraine puiffance: 
le monarchique , celui où un feul gouver- 
neg mais par des loix fixes & érablies 3 
au lieu que dans le defpotique, un feul, 
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Jens loi & fans regle {entraine tout per 
fa volonté & par fes caprices. 

Voilà ce que j'appelle la nature de cha- 
que gouvernement, Il faut voir quelles 
font les loix qui fuivent directement. de 
cette nature, & qui par conféquent font 
les premicres loix fondamentales, 


C'HNANPUE TREUNT 


Du gouvernement républicain , & des Loix 


relatives à la démocratie. > 
. 


T dans la république, le. peu- 
ple. en corps a la fouveraine. puiffänce, 
Ceit une, démocratie. Lorfque Ja. fouvc- 
raine puiffance eft entre les mains d’une 
partie du peuple, cela s'appelle une arif- 
tocraties 

Le peuple, dans la: démocratie ,.eft à 
certains. égards le monarque ; .à certains 
autres..il eft le fujet. 

I ne, peut être monarque que par fes 
fuffrages. qui font fes volontés. La volonté 
du fouxerai fouy 1i-MmÊME. 
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Les loix qui établiflent le droit de fuffra- 
ge, font donc fondamentales dans ce gou- 
vérnement, En effet, il eft aufi impor- 
tant d'y régler comment, par qui, à qui, 
fur quoi les fuffrages doivent être don- 
nés, qu'il Pet dans une monarchie de 
favoir quel eft te monarque, & de quelle 
maniere il doit gouverner, 

LANIUS dit, qu’à Athenes un étranger 
qui fe méloit-dans Vafemblée: du peuple, 
étoit puni de mort., C’eft qu’un tel homme 
ufurpoîit le droit de fouveraineté. i 

Il eft effentiel de fixer le nombre des 
citoyens qui doivent former les afem- 
blées; fans cela on pourroit ignorer fi le 
peuple a parlé, ou feulement une partie 
du peuple. A Lacédémone, il falloit dix 
mille citoyens, A Rome, née dans la pe- 
ticefle pour aller à la grandeur; à Rome» 
faite pour éprouver'toutes les viciflitudes 
de la fortune; à Rome, qui avoit tantôt 
prefque tons fes citoyens hors de fes mu- 
railles, tantôt touté l'Italie & une partie 
de la terre dans fes murailles, on w’avoit 
point fixé ce nombre; & ce fut une des 
‘grandes Cafes de fa Tiiger” 
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Le peuple qui a la fouveraine puifan- 
ce, doit faire par lui-même tout ce qu’il 
peut bien faire; & ce qu’il ne peut pas 
bien faire, il faut qu’il le faffe par fes 
iminiftres. 

Ses miniftres ne font point à lui, s’il 
ne les nomme : c’eft donc une maxime 
fondamentale de ce gouvernement, que 
le peuple nomme fes miniftres , c’eft-à- 
dire, fes magiftrats. 

I a befoin, comme les monarques, & 
même plus qu'eux, d'être conduit par un 
confeil ou fénat. Maïs pour qu'il y ait 
confiance , il faut qu’il en élife les mem- 
bres ; foit qu'il les choififfe iui- même 
comme à Athenes; ou par quelque ma- 
giftrat qu'il a établi pour les élire, coms 
me cela fe pratiquoit à Rome dans quel- 
ques occañons. 

Le peuple eft admirable pour choïfir 
ceux à qui il doit confier quelque partie 
de fon autorité. Il n’a à fe déterminer 
que par des chofes qu’il ne peut ignorer, 
& des faits qui tombent fous les fens. H 
fait très-bien qu'un homme a été fouvent 
à la guerre, qu'il y a eu tels où tels fuc- 
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cèsn: il et donc très-capable délire: un 
général. -I1 fait qu’un juge eft; affidu, que 
beaucoup -de gens fe retirent.de fon tri- 
bunal contens de lui, qu’on ne Ta, pas 
convaincu de corruption; en voilà afez 
pour qu’il élife un préteur. Il a été frappé 
de la magnificence ou des richeffes d’un 
citoyen; cela fuffit pour qu’il puiffe choifir 
un édile, Toutes ces chofes font des faits 
dont il s’inftruit mieux. dans la place pu- 
blique., qu’un monarque dans fon palais. 
Mais,, faura-t-il-conduire une affaire, 
connoître les lieux les occañions ` les 
momens; nen profiter 2 Non :.il ne le 
faura. pas, p 

Si Pon pouvoit douter de la, capacité 
paturelle: qu'a le peuple pour difcerner le 
mérite, il wy auroit. qu'à jetter les. yeux 
fur cette fuite continuelle de choix éton- 
mans que. firent les Ærhéniens & les Ro- 
mains gce. qu'on nattribuera pas. fans 
doute au:hafard. + | 

On fait qu'à Rome, quoique le peuple 
fe fût, donné le droit d’élever-aux char- 
ages iles pléhéiens, ìl ne pouvoit fe ré- 
foudre. à.les élire. x &:quoiqu'à Athenes 
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on půt, par la loi d'Ariffide, tirer les 
magiftrats de toutes les claies, il nartiva 
jamais , dit Aésophon, que le bas-peuple 
demandât celles. qui pouvoient intéreffer 
fon falut ou fa gloire, 

Comme la plupart des citoyens, qui 
ont afléz de fufifance pour élire, n’en 
ont pas afez pour être élus; de même 
lc peuple, qui a afez de capacité pour 
fe faire rendre compte de la geftion des au- 
res, n’eft pas propre à gérer par lui-même, 

11 faut que les affaires aillent, & qu’elles 
aient un certain mouvement qui ne foit 
ni trop lent ni trop vite. Mais le peuple 
a toujours trop d'action , ou trop peu, 
Quelquefois avec cent mille bras vil ren- 
verfe cout ; quelquefois avec cent mille 
pieds il ne va que comme les infeétes. 

Dans l’état populaire,.on divife le peu- 
pie en de certaines claffes, C’eft dans la 
maniere. de faire cette divifion, que les 
grands légiflateurs fe fontfignaléss & c’eft 
de-là qu'ont toujours dépendu. la durée 
de la démocratie, & fa profpérité, 

. Servius-Tullius fuivit, dans la compo- 
ftion.de fes clafes , lefprit de Parifto- 
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cratie, Nous voyons dans Tÿte-Live & 
dans Denis d'Halicarnaffe , comment il 
mit le droit de fuffrage entre les mains 
des principaux citoyens. Il avoit divifé 
le peuple de Rome en cent quatre-vingt- 
treize centuries; qui formoient fix clafles. 
Et mettant les riches, mais en plus petit 
nombre , dans les premieres centuries ; 
les moins riches , mais en plus grand 
nombre, dans les fuivantes ; il jetta toute 
la foule des indigens dans la derniere : 
& chaque centurie n'ayant qu’une voix, 
c’étoient les moyens & les richeffes qui 
donnoïent le fuffrage, plutôt que les per- 
Tonnes, 

Solon divifa le peuple QAthenes en 
quatre claffes. Conduit par l’efprit de la 
démocratie, il ne les fit pas pour fixer 
ceux qui devoient élire, mais ceux qui 
pouvoient être élus: & laiffant à chaque 
citoyen le droit élection , il voulut que 
dans chacune de ces quatre claffes on pût 
élire des juges : mais que ce ne fût que 
dans les trois premieres, où étoient les 
citoyens aifés, qu’on pût prendre les ma- 
gillrats. i 
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Comme la divifion de ceux qui ont 
droit de fuffrage eft dans la république 
une loi fondamentale y la manieré de le 
donner eft une autre loi fondamentale, 

Le fuffrage par le fort eft de la nature 
de la démocratie ; le fwffrage par chois 
eft de celle de l’ariftocratie, 

Le fort eft une façon d’élire qui maf- 
flige perfonne 3 il laiffe à chaque citoyen 
une efpérance raifonnable de fervir fe 
patrie. 

Mais, comme il eft défetueux par lui- 
même, Cet à le régler & à de corriger 
que les grands légiflateurs fe font fur- 
paltés. 

Solon établit à Athenes, que l’on nom- 
meroit par choix À tous les emplois mi- 
litaires, & que les fénatèurs & les juges 
feroient élus par le fort. 

Il voulut que l’on donnât par choix les 
magiftratutes civiles qui‘exigcoient une 
grande dépenfe, & que les autres fuffent 
données par le fort, 

Mais, pour corriger le fort, il régla 
qu'on ne pourroit élire que dans le nom- 
bre de ceux qui fe préfenteroient ; que 
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celui qui auroit.été élu, feroit examiné 
par des juges, & que chacun pourroit 
laccufer d’en être indigne : cela tenoit 
en même. temps du fort & du choix. 
Quand on avoit fini le temps de fa ma- 
giftrature, il falloit effuyer un autre ju- 
gement fur la maniere dont on s’étoit 
comporté. Les gens fans capacité devoiëènt 
avoir bien de la répugnance à donner 
leur nom pour être tirés au fort. 

La loi qui fixe la maniere de donner 
les billets de fuffrage , eft encore une loi 
fondamentale dans la démocratie, : C’eft 
une grande queftion, fi les fuffrages doi- 
vent étre publics ou fecrets. Cicéron écrit 
que les loix qui les rendirent fecrets dans 
les derniers temps de la république ro- 
maine, furent une des grandes caufes de 
fa chûte, Comme ceci fe pratique diver- 
fement dans différentes républiques, voi- 
ci, je crois, ce qu'il en faut penfer, 

Sans doute que , lorfque le peuple donne 
fes fuffrages , ils doivent étre publics; & 
ceci doit être regardé comme une loi 
fondamentale de la démocratie. I1 faut 
que, le petit peuple foit éclairé par les 

y principaux 
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principaux & contenu par la gravité de 
certains perfonnages. Ainfi dans la répu- 
blique romaine, en rendant les fuffrages 
fecrets, on détruifit tout; il ne fut plus 
poflible d'éclairer une populace qui fe 
perdoit. Mais lorfque dans une ariftocra- 
tie le corps des nobles donne les fuffra- 
ges, ou dans une démocratie le fénat; 
comme il n’eft là queftion que de préve- 
nir les brigues, les fuflrages ne fauroient 
être trop fecrets. 

La brigue eft dangereufe dans un fénat; 
elle eft dangereufe dans un corps de no- 
bles : elle ne left pas dans le peuple, 
dont la nature eft d’agir par pafion. Dans 
les états où il n’a point de part au gou- 
vernement , il s’échauffera pour un acteur, 
comme il auroit fait pour les affaires, Le 
malheur d’une république, c’eft lorfquw’il 
wy a plus de brigues ; &. cela arrive, 
lorfqw'on a corrompu lei peuple à prix 
dargent: il devient de fang-froid, il af- 
fettionne à largent.; mais il ne s’affec- 
tionne plus aux affaires : fans fouci du 
gouvernement, & de ce qu'on y propofe, 
il attend tranquillement fon falaire. 

Tome L j C 


* 


26 DE L'ESPRIT DES EOIX, 

C’eft encore une loi fondamentale de 
la démocratie, que le peuple feul fafle 
des loix. IL y'a pourtant mille occafions 
où il eit nécefluire que le fénat puie 
flatuer ; il eft même fouvent à propos 
d’effayer une loi avant de l’établir, La 
conftitution de Rome & celle d’Athenes 
éroient très-fages. Les arrêts du fénat 
avoient force de loi pendant un an; ils 
ne devenoient perpétuels que par la vo- 
lonté du peuple. 
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CHAPITRE III 


Des Lois relatives à la nature de 
lariflocratie. 


D ANS Pariftocratie, la fouveraine puifs 
fance eft encre ies mains d’un certain 
nombre de perfonnes, Ce font elles qui 
font les loix & qui'les font cxécuters & 
le rete du peuple met tout au plus X 
leur égard, que comme dans une monar- 
chie Jes fujets font à l'égard du monarque. 

On n'y doit point donner le fuifrage 
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par fort; on n’enauroit que les incon- 
véniens, En effet, dans un gouvernement 
qui a déjà établi les diftinétions les: plus 
afigeantes, quand on feroit choit par le 
fort , on n'en feroit pas moins odieux; 
c’eft le noble qu’on envie, & non pas le 
magiftrat, 

Lorfque les nobles font en grand nom: 
bre, il faut un fénat qui regle, les affai- 
res qué le corps des nobles ne fauroit 
décider , &. qui, prépare icelles dont, il 
décide. Dans ce cas, on peut dire que 
Yariftocratie eft en quelque forte dans.le 
fénat, la démocratie dans le corps des 
nobles, & que le peuple weft rien. 

Ce fera une chofe très-heureufe dans 
Pariftocratie, fi. par quelque voie indi- 
ređe on fait fortir le. peuple .de fon 
anéantiffement 3. ainfi à Gênes la banque 
de Saint Georges y qui eft. adminiftrée, en 
grande partie par les principaux du peu- 
ple, donne à celui-cirune certaine- in- 
fluence dans le gouvernement , qui en 
fait toute la profpérité, 

Les fénateurs ne doivent point avoir 
le droit de remplacer ceux qui manquent 
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däs le fénat; rien ne feroit plus Capa- 
ble de perpétuer les abus. A Rome, qui 
fut dans les premiers temps une efpece 
dariftocratie , le fénat ne fe fuppléoit 
pas lui-même; les fénateurs nouveaux 
étoient nommés par les cenfeurs. 

Une autorité exorbitante, donnée tout- 
à-coup à un citoyen dans une républi- 
que , forme une monarchie , ou plus 
qu'une monarchie, Dans celle-ci les loix 
ont pourvu à la conftitution, ou s’y font 
accommodées ; le principe du gouverne- 
ment arrête le monarque : mais , dans 
une république où un citoyen fe fait 
donner un pouvoir exorbitant , l'abus de 
ce pouvoir eft plus grand ; parce que les 
loix , qui ne Pont point prévu, mont 
tien fait pour Parrêtér, 

L’exception à cette regle, eft lorfque 
la conftitution de l’état eft telle qu'il x 
befoin d’une magiftrature qui ait un pou- 
voir exorbitant. Telle étoit Rome avec 
fes diétateurs, telle eft Vénife avec fes 
inquifiteurs d’états ce font des magiftra- 
tures terribles , qui ramenent violemment 
état à Ja liberté, Mais, d’où vient que 
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ces magiftratures fe trouvent fi différen- 
es dans ces deux républiqués ? C’eft que 
Rome, défendoit les reftes de fon arifto- 
cratie comtre le peuple ; au-lieu-que Ve- 
nife fe:fert de fes inquifiteurs, d'état pour 
maintenir fon ariftocratie contre le$ no- 
bles. Delà il fuivoit, qu'à Rome la dic- 
tature ne devoit durer que peu de temps, 
parce que le peuple agit par fa fougue 
& non pas par fes deffeins, Il falloit que 
cette magiftrature s’exerçât avec éclat, 
parce qu'il s’agifloit d’intimider le peu- 
ple & non pas de le punir; que le dic- + 
tateur ne fût créé que pour une feule 
affaire, & n’eût une autorité fans bornes 
qu'à raifon de cette affaire, parce qu’il 
étoit toujours créé pour un cas imprévu. 
A Venife, au contraire, il faut une ma- 
giftrature permanente : eeft là que les 
defféins peuvent être commencés, fuivis, 
fufpendus, repris; que l'ambition d’un 
feul devient celle d'une famille , & Pam- 
bition d’une famille celle de plufieurs, 
On a befoin d’une magifirature cachée, 
parce que les crimes qu’elle punit, tou- 
Jours profonds, fe forment dans le fecret 
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& dans le filence, Cette magiftrature doit 
avoir ‘une ‘inquifition générale , parce 
quelle ‘n’a pas À arrêter les maux que 
Pon connoît,-mais Mprévenir même ceux 
qu'on me connoît pas. Enfin cette der- 
nierë eft établie pour venger les crimes 
qu'elle foupçonnes & la premiere em- 
ployoit plus-les menaces que les puni- 
tions pour les crimes, même avoués par 
feurs auteurs... s 

Dans toute magiftrature, il faut com- 
penfer la grandeur de la puiffänce par la 
| briévété de fa durée: Un an eft le temps 
que la plupart des légiflateurs -ont fixé; 
un temps plus long feroit dangereux, un 
plus court feroït contre la nature de la 
- chofe. Qui eft-ce qui voudroit gouverner 
ainf fes affaités domeftiques? A Ragufe , 
le chef de la république change tous les 
mois, les autres officiers toutes les fémai- 
nes, le gouveèrneur du château tous les 
jours. Ceci ne peut avoir Heu que (dans 
une peticerépublique environnée de puil- 
fances formidables; qui corromproient ai- 
fément de petits magiftrats, 

La mcilleure ariflôcratic eft celle où Ia 
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partie du peuple qui wa point de part à 
la puiffance , eft fi petite & fi pauvre, 
que la partie dominante n’a aucun inté- 
rêt.à l’opprimer, Ainfi, quand Antipater 
établit à Athenes que ceux qui n’auroient 
pas deux mille drachmes, feroient exclus 
du droit de fuffrage, il forma la meil- 
teure arifocratie qui fût poffible, parce 
que ce cens étoit fi petit, qu’il n’excluoit 
que peu de gens, & perfonne qui eût 
quelque confidération dans la cité, 

Les familles ariftocratiques doivent donc 
être peuple , autant qu'il et poffible. Plus 
une ariftocratie approchera de la démo- 
cratie, plus elle fera parfaite ; & elle le 
deviendra moins, à mefure qu’elle ap- 
prochera de la monarchie, 

La plus imparfaite de toutes eft celle 
où la partie du peuple qui obéit eft dans 
lefclavage civil de celle qui commande, 
comme Pariftocratie de Pologne , où les 
payfans font efülaves de la nobieffe, 
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CHAPITRE IV. 


Des Loix,dens lenr rapport avec la nature 
du gouvernement monarchique. 


Jy pouvoirs intermédiaires fubordonnés 
& dépendans conftituent la nature du gou- 
vernement monarchique, c’eft-à-dire , de 
celui où un feul gouverne par des iloix 
fondamentales. J'ai dit les pouvoirs inter- 
médiaires, fubordonnés & dépendans: en 
effet, dans la monarchie le prince eft la 
fource de tout pouvoir politique & civil. 
Ces loix fondamentales {uppofent nécef- 
fairement des canaux moyens par où coule 
la puiffance + car s’il n’y a dans l’état que 
la volonté momentanée & capricieufe d’un 
feul, rien ne peut êtré fixe, & par con- 
féquent aucune loi fondamentale. 

Le pouvoir intermédiaire fubordonné le 
plus naturel, eft celui de la nobleffe. Eile 
entre en quelque façon dans l’effence de 
la monarchie, dont la maxime fondamen- 
tale ets point de monarque , point de 
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noblete; point de noblefe, point de mo- 
marque; mais On a un defpote, 

Il y a des gens qui avoient imaginé dans 
quelques états en Europe, d’abolir toutes 
les juftices des feigneurs, Ils ne voyoient 
pas qu’ils vouloient faire ce que le parle- 
ment d'Angleterre a fait. Aboliflez dans 
une monarchie les prérogatives des fei- 
gneurs, du clergé ,:de da noblefle & des 
villes; vous aurez bientôt un-état popu- 
laire, ou bien un état defpotique. 

Les tribunaux d’un grand état en Europe 
frappent fans cefe depuis plufieurs fiecles, 
fur la jurifdiétion patrimoniale des feigneurs 
& fur l’eccléfiaftique, Nous ne voulons pas 
cenfurer des magifirats fi fages: mais nous 
laiffons à décider jufqu’àvquel-point la 
conftitution en peut être changée. 

Jene fuis pas entêté des privileges des 
eccléfiaftiques ; mais je voudrois qu’on fixât 
bien une fois leur jurifdiétion, ILH eft point 
aueftion de favoir fi on a eu raifon des 
l’établir : maïs fi elle eft établie; fi clle 
fait une partie des: loix du pays, & fi elle 
y eft par-tout relative ; fi entre deux pou- 
voirs que l’on reconnoît indépendans, les 
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conditions ne doivent: pas être récipro- 
ques; & s’il n’eft pas égal à un bon fujet 
de défendre la juftice du prince ; ou les 
limites quelle s’eft de tout temps pref- 
crites. 

Autant que ie pouvoir du clergé eft 
dangereux dans une république, autant 
eft-il convenable dans une monarchie , 
fur-tout dans celles qui vont au defpo- 
tifme. Où en feroient l’Efpagne & le Por- 
tugal depuis la perte de leurs loix, fans 
ce pouvoir qui arrête feul la puilfance 
arbitraire ? barriere toujours bonne , lorf- 
qu'il n’y en a point d’autre : car, comme 
le defpotifme caufé à la nature humaine 
des maux effroyables , le mal même qui 
les limite eft un bien, 

Comme la: mer, qui femblé vouloir 
couvrir toute la terre; eft arrêtée par les 
herbes & les moindres graviers qui fe trous 
vent fur le rivage, àinfi les monarques ; 
dont le pouvoir-paroît fans bornes;s’arré- 
tent par les plus petits obftacles:, & foun- 
mettent leur fierté naturelle à la plainte 
&à la priere. 

Les Anglois, pour favorifer la liberté, - 
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ont ôté toutes les puifances intermédiaires 
` qui formoient leur monarchie, Il ont bien 
raifon de conferver cette liberté; gils ve- 
noient à la perdre , ils feroient un des ` 
peuples les plus efclaves ide: la; terre, 

M. Law , par une ignorance égale de 
la conftitution républicaine & -de la mo» 
narchique, fut un des plus grands promo- 
teurs du defpotifme que Pon eût encore 
vuen Europe, Outre les changemens qu'il 
fit fi brufques , fi: inufités, fi inouis, il 
vouloit ôter les rangs intermédiaires, & 
anéantir les corps politiques :.i1 diflolvoit 
la monarchie par fes chimériquesrembour- 
femens, & fembloit vouloir racheter la 
conftitution même. i l ! 

Il ne fuffit pas qu'il yait dans une mo- 
narchie des rangs intermédiaires , il faut 
encore un ‘depôt de loix. Ce-dépôt ne , 
peut être que dans:les corps politiques 
qui annoncent les loix lorfqu’elles font 
faites, & les rappellent lorfqu’on les ou~ 
blie. L’ignorance naturelle à la noblefe , 
fon inattention, fon mépris pour le gou- 
vernement civil, exigent qu'il y ait un 
corps qui fale fans cefle fortir les loix 
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de la pouffiere où elles feroient enfevelies, 
Le confeil du prince. n’eft pas un dépôt 
convenable, I eft par fa nature le dépôt 

` de la volonté momentanée du prince qui 
exécute, & non pas le dépôt des loix 
fondamentales. De plus, je confeil du mo- 
narque change fans cefe; il neft point 
permanent; il ne fauroit être nombreux; 
il n’a point à un afez haut degré la con- 
fiance du peuple ; il n’eft donc pas en état 
de l’éclairer dans les temps difficiles, ni 
de le ramener à l’obéiffance. 

Dans les états defpotiques, où il n’y a . 
point de loix fondamentales, il n’y a pas 
non plus de dépôt des loix. De-là vient 
que dans ces pays la religion a ordinai- 
rement tant de force ; Cet qu’elle forme 
une efpece de dépôt & de permanence : 
& fi ce weft pas la religion , ce font les 
coutumes qu'on y vénere au-lieu des loix. 
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CHAPITRE "V 


Des Loix relatives à la nature de Pitat 
defpotigue, 


jie réfulte de la nature du pouvoir def- 
potique, que Phomme feul qui Pexerce , 
le fafle de même exercer par un feul. Un 
homme à qui fes cing fens difent fans 
cefe qu’il eft tout, & que les autres ne 
font rien , eft naturellement parefeux , 
ignorant, Voluptueux, I} abandonne donc 
les affaires. Mais , s’il les confioit à plu- 
fieurs , il y auroit des difputes entr’eux; 
on feroit des brigues pour être le premier 
efclave ; le prince feroit obligé de rentrer 
dans l’adminiftration. Il eft donc plus fim- 
ple qu’il l’abandonne à un vifir qui aura 
d’abord la même puiffance que lui. L’éta- 
bliffement dun vifir eft dans cet état une 
loi fondamentale, 

On dit qu'un pape, à fon élection, pé- 
nétré de fon incapacité, fit d’abord des 
difficultés infinies, Il accepta enfin, & 

Tome L D 


38. DE L'ESPRIT DES LOIX, 
livra à fon neveu toutes les affaires, H 
étoit dans l’admiration, & difoit : “ Je 
» waurois jamais cru que cela eût été fi 
» aifé. » Il en eft de même des pices 
d'Orient. Lorfque de cette prifon, où des 
eunuques leur ont affoibli le cœur & Pef- 
prit, & fouvent leur ont laiffé ignorer leur 
état même, on les tire pour les placer 
fur le trône; ils font d’abord étonnés : 
mais quand ils ont fait un vifir, & que 
dans leur ferrail ils fe font livrés aux 
pañlions les plus brutales; lorfqu’au milieu 
d’une cour abattue , ils ont fuivi leurs 
caprices les plus ftupides , ils n’auroient 
jamais cru que cela eût été fi aifé. 

Plus l'empire eft étendu, plus le ferrail 
s'agrandit , & plus par conféquent le prince 
eft enivré de plaifirs. Ainfi dans ces états, 
plus le prince a de peuples à gouverner, 
moins il penfe au gouvernement ; plus 
les affaires y font grandes, & moins ou 
y délibere fur les affaires, 
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EPVRE:IIE 


Des principes des trois gouvernemens, 


CHAPITRE PREMIER. 


Différence de la nature du gouvernement 
& de fon principe. 


Arres avoir examiné quelles. font les 
loix relatives à la nature de chaque gou- 
vernement , il faut voir celles qui le font 
à fon principe. 

Il y a cette diférence entre la nature 
du gouvernement & fon principe, que fa 
nature-eft ce qui le fait être tel; & fon 
principe, ce qui le fait agir. L’une cft fa 
ftru&ture particuliere , & l’autre les pañions 
humaines qui le font mouvoir, 

Or les loix ne doivent pas être moins 
relatives au principe de chaque gouver- 
nement, qu’à fa nature. Il faut donc cher- 
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cher quel eft ce principe. C’eft ce que je 
vais faire dans ce livre-ci. 


CHAPITRE IL 
Du principe des divers gouvernemens, 


J ’A r dit que la nature du gouvernement 
républicain, eft que le peuple en corps, 
ou de certaines familles, y aient la fou- 
véraine puiffance : celle du gouvernement 
monarchique , que le prince y ait la fou- 
veraine puiffance , mais qu’il l’éxerce felon 
des loix établies : celle du gouvernement 
defpotique, qu'un feul y gouverne felon 
fes volontés & fes caprices. Il ne men 
faut pas davantage pour trouver leurs trois 
principes ; ils en dérivent naturellement. 
Je commencerai par le gouvernement ré- 
publicain, & je parlerai d’abord du dée 
mocratique. 
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- PRET CRUE. Ne M ME à IL LE RS 
CHAPITRE ITK 
Da PESAS de la démocratie. 


[è ne faut pas beaucoup de probité , pour 
qu'un gouvernement monarchique où un 
gouvernement defpotique fe maintiennent 
oufe foutiennent, La force des 10ix dans 
Fun, le bras du prince toujours levé dans 
l'autre , reglent ou contiennent tout. Mais, 
dans un état populaire, il faut un reffort 
de plus, qui eft la VERTU. 

Ce que je dis eft confirmé par le corps 
entier de lhiftoire, & eft très-conforme 
à la nature dés chofes. Car il eff clair 
que dans une monarchie, où celui qui 
fait exécuter les loix fe juge au-deflus des 
loix, on a befoin de moins de vertu que 
dans un gouvernement populaire, où ce- 
lui qui fait exécuter les loix fent qu'il y 
cft fourmis lui-même ; & qu’il en portera 
le poids, 

11 cft Clair encore que le monarque qui, 
par mauvais confeil ou par négligence , 
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cefe de faire exécuter les loix, peut ai- 
fément réparer le mal; il n’a qu’à changer 
de confeil, ou fe corriger de cette né- 
gligence même, Mais lorfque, dans un 
gouvernement populaire , lcs loix ont ceffé 
d’être exécutées , comme cela ne peut ve~ 
nir que de la corruption de la république , 
Fétat eft déjà perdu. 

Ce fut un affez beau fpe“tacle dans le 
fiecle palé, de voir les efforts impuiffans. 
des Anglois pour établir parmi eux la dé- 
mocratie. Comme ceux qui avoient part 
aux affaires wavoient point de vertu, que 
Jeur ambition étoit irritée par le fuccès 
de celui qui avoit le plus ofé, que Pef- 
prit d’une faétion n’étoit réprimé que par 
lefprit d’une autre ; le gouvernement chan- 
geoit fans cefe; le peuple étonné cher- 
choit la démocratie, & ne la trouvoit 
nulle part, Enfin , après bien des mouve- 
mens, des chocs & des fecoufles , il fallut 
fe repofer dans le gouvernement même 
gwon avoit profcrit, 

Quand Sy//4 voulut rendre à Rome la 
liberté, elle ne put plus la recevoir ; elle 
æ’avoit plus qu’un foible refte de vertu: 
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& comme elle en ent toujours moins, 
` au-lieu de fe réveiller après Céfar, Ti» 
bère , Caïus, Claude, Néron, Domitien, 
elle fut toujours plus efclave; tous les 
coups porterent fur les rans , aucun fur 
Ja tyrannie. 

Les politiques Grecs qui vivoient dans 
le gouvernement populaire , ne reconnoif- 
foient @autre force qui pût le foutenir, 
que celle de la vertu, Ceux d’aujourd’hui 
ne nous parlent que de manufactures , de 
commerce, de finances, de richefles & 
de luxe même. } 

Lorfque cette verm cefle , Pambition 
entre dans les cœurs qui peuvent la rece- 
voir  & lavarice entre dans tous. Les 
defirs changent d'objets; ce qu’on aimoit, 
on ne l'aime plus ; on étoit libre avec les 
Joix , on veut être libre contr’elles ; chaque 
citoyen et commè un efclave-échappé de 
la maïifon de fon maître ; ce qui étoit: 
maxime , On l'appelle rigueur; ce qui étoit 
regle, on l'appelle géne; ce qui étoit at- 
tention y on lappelle crainte, C’eft la 
frugalité qui y eft l’avarice , & non pas 
le defir d'avoir. Autrefois le bien des 
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particuliers faifoit le tréfor public, mais 
pour lors le tréfor public devient le pa- 
trimoine des particuliers. La république 
eft une dépouille; & fa force n’eft plus 
que le pouvoir de quelques citoyens & la 


. licence de tous. 


Athenes eut dans fon fein les mêmes 
forces pendant qu’ellé doming avec tant 
de gloire, & pendant qu’elle fervit avec 
tant de honte, Elle avoit vingt mille ci- 
toyens lorfau’elle défendit les Grecs contre 
les Perfes, qu’elle difputa l'empire à Éa- 
cédémone, & qu’elle attaqua la Sicile, 
Elle en avoit vingt mille, lorfque Deme- 
rius de Phalere les dénombra , comme 
dans un marché Pon compte les efchves. 
Quand Philippe ofa dominer dans la Grece, 
quand il parut aux portes d’Athenes , elle 
mavoit encore perdu que le temps. On 
peut voir dans Démofihere quelle peine 
il fallut pour la réveiller : on y craignoit 
Philippe, non pas comme l'ennemi de la 
liberté , mais des plaifirs. Cette ville, qui 
avoit réfifté à tant de défaites, qu’on avoit 
vu renaître après fes deftruttions, fut 
vaincue à Chéronée, & le fur pour tou- 
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jours, Qu'importe que Philippe renvoie 
- tous les prifonniers ? Il ne renvoic pas des 
hommes. Il étoit toujours aufi aifé de 
triompher des forces d’Athenes, qu’il étoit 
difficile de triompher de fa vertu. 

Comment Carthage auroit- elle pu fe 
foutenir? Lorfque Annibal, devenu pré- 
teur, voulut empêcher les magifirats de 
piller la république , n’allerent -ils pas 
l’accufer devant les Romains ? Malheu- 
reux, qui vouloient être citoyens fans 
qu'il y eût de cité, & tenir leurs richef- 
Tes de la main de leurs deftruéteurs ! Bientôt 
Rome leur demanda pour ôtages trois cents 
de leurs principaux citoyens} elle fe fit 
livrer les armes & les vaifleaux, & en- 
fuite leur déclara la guerre, Par les chofes 
que fit le défefpoir dans Carthage défar- 
mée, on peut juger de ce qu’elle auroit 
pu faire avec fa vertu, lorfqu’elle avoit 
fes forces, 


46 DE L'ESPRIT DES LOIX, 


CHAPITRE IV. 
Da principe de l'Ariflocrarie, 


Cour il faut de la vertu dans le 
gouvernement populaire , il en faut anfii 
dans l’ariftocratique. Il eft vrai qu’elle n’y 
elt pas fi abfolument requife. 

Le peuple qui eft à l'égard des nobles 
ce que les fujets font à l'égard du mo- 
marque , eft contenu par leurs loix. I a 
donc moins befoin de vertu que le peu- 
ple de la démocratie. Mais, comment les 
nobles feront-ils contenus? Ceux qui doj- 
vent faire exécuter les loix contre leurs 
collegues, fentiront d’abord qu’ils agiffent 
contre eux-mêmes, Il faut donc de la 
vertu dans ce corps, par Ja nature de la 
conftitution. 

Le gouvernement ariftocratique a par 
lui-même une certaine force que la dé- 
mocratie n’a pas. Les nobles y forment 
un corps , qui, par fa prérogative & pour 
fon intérêt particulier, réprime le peu- 
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ple : il fufit qu’il y a des loix, pour qu’à 
“cet égard elles foient exécutées. 

Mais autantsil eft aifé à ce corps de 
réprimer les autres, autant eft-il difficile 
qu'il fe réprime lui-même. Telle eft la 
nature de cette conftitution, qu’il femble 
qu’elle mette les mêmes gens fous la puif- 
fance des loix, & qu’elle les en retire, 

Or un corps pareil ne peut fe réprimer 
que de deux manieres; ou par une grande 
vertu, qui fait que les nobles fe trouvens 
en quelque façon égaux à leur peuple, 
ce qui peut former une grande républi- 
que ; ou par une vertu moindre, qui eft 
une certaine modération qui rend les no~ 
bles au moins égaux à eux-mémes ; ce qui 
fait leur confervation. 

La modération ct donc Pame de ces 
gouvernemens. J'entends celle qui eft fon- 
dée fur la vertu, non pas celle qui vient 
d'une iâcheté & d’une parefe de l'ame, 
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REED POELE DEN PEER TT ER 


CHAPITRE V. 


Que la vertu weft point le principe du 
gouvernement monarchique. 


D ANS lès monarchies , la politique fait 
faire les grandes chofes avec le moins de 
vertu qu'elle peut; comme dans les plus 
belles machines, Part emploie aufi peu 
de mouvemens, de forces & de roues 
qu’il eft pofible. 

L'état fubfifte indépendamment de Pa- 
mour pour la patrie, du defir de la vraie 
gloire , du renoncement à foi-même , du 
facrifice de fes plus chers intérêts, & de 
toutes ces vertus -héroïques que nous trou- 
vons dans les anciens, & dont nous avons 
feulement entendus parler. 

Les loix y tiennent la place de toutes 
ces vertus, dont on n’a aucun befoin ; 
l'état vous en difpenfe : une ation qui 
fe fait fans bruit y eft en quelque façon 
fans conféquence. 

Quoique tous les crimes foient publics 

par 
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par leur nature, on diftingue pourtant les 
“crimes véritablement publics d'avec les 
crimes privés, ainfi appellés , parce qu’ils 
offenfent plus un particulier , que la {o- 
ciété entiere. 

Or, dans les républiques , les crimes 
privés font plus publics; c’eft-à-dire , 
choquent plus la conftitution“de l’état que 
les particuliers : & dans les monarchies, 
les crimes publics font plus privés; eft- 
à-dire , choquent plus les foftunes parti- 
culieres que la conftitution de l’état même. , 

Je fupplie qu'on ne soffenfe pas de ce 
que jai dit; je parle après toutes les 
hiftoires, Je fais très-bien qu’il n’eft pas 
rare qu'il y ait des princes vertueux; 
mais je dis que dans une monarchie il eft 
très-difficile que le peuple le foit. j 

Qu'on life ce que les hiftoriens de tous 
les temps ont dit fur la cour des monar- 
ques; qwon fe rappelle les converfations 
des hommes de tous les pays fur le mi- 
férable caractere des courtifans : ce ne 
font point des chofes de fpéculation, 
mais d’une trifte expérience, 

L'ambition dans l’oifiveté gs baffeffe 
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dans l’orgueil, le defir de s'enrichir fans 
travail, l’averfion pour la vérité, la flat- 
terie , la trahifon, la perfidie , l’abandon 
de tous fes engagemens, le mépris des 
devoirs du citoyen, la crainte de la vertu 
du prince, l’efpérance de fes foibleffes , 
& plus que tout cela, le ridicule perpé- 
tuel jetté fur la vertu, forment , je crois, 
le caractere du plus grand nombre des 
courtifahs, marqué dans tous les lieux 
& dans tous les temps, Or il eft très-mal- 
aifé que la plupart des principaux d’un 
état foient mal-honnêtes gens; & que les 
inférieurs foient gens de bich; que ceux-là 

‘foient trompeurs , & que ceux-ci con- 
fentent à n'être que dupes. 

Que fi dans le peuple il fe trouve quelque 
malheureux honnête homme , le cardinal de 
Richelieu, dans fon teftament politique , 
infinue qu’un monarque doit fe garder 

de s’en fervir. Tant il cft vrai que la 
vertu neft pas le reflort de ce gouverne+ 
ment ! Certainement elle n’en eft point 
exclue ; mais elle n’en et pas le reffort. 


+ 
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CHAPITRE Wh 


Comment on fupplée à la vertu dans le 
gouvernement monarchique, 


J £ me hâte & je marche à grands pas, 
afin qu’on ne croie pas que je faffe une fa- 
tyre du gouvernement monarchique, Non : 
s'il manque d’un reflurt, il en a un autre. 
L'HONNEUR , c’eft-à-dire , le préjugé de 
chaque perfonne & de chaque condition , 
prend la place de la vertu politique dont 
j'ai parlé, & la repréfente par-tout. Il y 
peut infpirer les plus belles actions ; il 
peut, joint à la force des loix , conduire 
au but du gouvernement comme la vertu 
même. i ” 

Ainf dans les monarchies bien réglées, 
tout le monde fera à-peu-près bon ci- 
royen, & on trouvera rarement quelqu'un 
qui {oit homme de bien; car, pour être 
homme de bien ; il faut avoir intention 
de l'être, & aimer l’état moins pour foi 
que pour lui-même, i 
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CHAPITRE VII 
Du principe de la monarchie, 


L E gouvernement monarchique fuppofe, 
comme nous avons dit, des prééminen- 
ces, des rangs, & même une nobleffe 
d’origine. La nature de l'honneur eft de 
demander des préférences & des diftinc- 
tions; il eft donc , par la chofe même, 
placé dans ce gouvernement, 

L’ambition eft pernicieufe dans une ré- 
publique. Elle a de bons effets dans la 
* monarchie; elle donne la vie à ce gou- 
vernement; & on y a cet avantage, qu’elle 
n’y eft pas dangereufe , parce qu’elle y peut 
être fans cefe reprimée, 

Vous diriez qu’il en eft comme du fyf- 
tême de l’univers, où il y a une force 
qui éloigne fans cefe du centre tous les 
corps, & une force de pefanteur qui les 
y ramene, L’honneur fait mouvoir toutes 
les parties du corps politique; il les lie 
par fon aétion même; & il fe trouve que 
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-chacun va au bien commun > croyant aller 
à fes intérêts particuliers. 

Il eft vrai que, philofophiquement par- 
lant, Ceft un honneur faux qui conduit 
toutes les parties de l’état ; mais cet hon- 
neur faux eft aufi utile au public, que le 
vrai le feroit aux particuliers qui pour- 
roient l'avoir, 

Et n’eft-ce pas beaucoup d’obliger les 
hommes à faire toutes les actions diffi- 
ciles, & qui demandent de la force , fans 
autre récompenfe que le > bruit de ces ac~ 
tions? 


é CHAPITRE VIII 


Que l'honneur wejk point le principe des 
Etats defhotiques, 


G En tet point Phonnenr qui eft le prin- 
cipe des états defpotiques : les hommes 
y étant tous égaux, on ny peut fe pré- 
férer aux autres ; les hommes y étant 
tous efclaves, on n’y peut fe préférer 
à rien, 
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De plus, comme l'honneur a fes loix 

& fes regles, & qu'il ne fauroit plier; 
qu’il dépend bien de fon propre caprice , 
& non pas de celui d’un autre ; il ne peut 
fe trouver que dans des états où la conf- 
titution eft fixe, & qui ont des loix cer- 
taines. 
- Comment feroit-il fouffert chez le def- 
. pote ? Fl fait gloire de méprifer la vic, 
& le defpote n’a de force que parce qu’il 
peut l’ôter. Comment pourroit-il fouffrir 
le defpote ? Il a des regles fuivies & des 
caprices foutenus; le defpote n’a aucune 
regle, & fes caprices détruifent tous les 
autres, 

¿honneur inconnu aux états defpoti- 
ques ,; où même fouvent ón Wa pas de 
mot pour l’exprimer , regne dans les mo- 
archies ; il y donne la vie à tout le 
corps politique, aux loix, & aux vertus 
même, . . 
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CHAPITRE IX 


De principe du gouvernement defpotique, 


C OMME il faut de la vertu dans une 
république, & dans une monarchie de 
Vhonneur , il faut de la crainte dans un 
gouvernement defpotique : pour la vertu, 
elle n'y eft point REC MRES & l'honneur 
y feroit dangereux. 

Le pouvoir immenfe du prince y pafe 
tout entier à ceux à qui il Je confie. Des 
gons capables de s’eftimer beaucoup eux- 
mêmes , feroient en état d'y faire des ré- 
volutions. Il faut donc que la crainte y 
abatte tous les courages, & y éteigne 
jufqw’au moindre fentiment d’ambition, 

Un gouvernement modéré peut, tant 
qu'il veut, & fans périr, relâcher fes 
reflorts. I fe maintient par fes Joix & 
par fa force même. Mais lorfque , dans 
lc gouvernement defpotique, le prince 
«cfe un moment de lever le bras ; quand 
il ne peut pas anéantir à linftant Ceux 
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qui ont les premieres places, tout eft 
perdu : car le reflort du gouvernement, 
qui eft la crainte , n’y étant plus, le peuple 
na plus de protecteur, 

C’eft apparemment dans ce fens que 
des cadis ont foutenu que le grand-fei- 
' gneur n’étoit point obligé de tenir fa pa- 
role ou fon ferment, lorfqwil bornoit 
par-là fon autorité, 

Il faut que le peuple foit jugé par les 
‘loix, & Iles grands par la fantaifie du 
prince ; que la tête du dernier fujet foit 
en füreté , & celle des bachas toujours 
expofée. On ne peut parler fans frémir 
de ces gouvernemens monftrueux. Le fophi 
de Perfe, détrôné de nos jours par Mi- 
rivéis, vit le gouvernement périr avant 
‘la conquête , parce qu’il n’avoit pas verfé 
afez de fang. 

L’hiftoire nous dit que les horribles 
cruautés de Domitien effrayerent les gou- 
verneurs, au point que le peuple fe ré- 
tablit un peu fous fon regne. C’eft ainfi 
qu'un torrent qui ravage tout d’un côté» 
taife de l’autre des campagnes où l'œil 
voit de loin quelques prairies. 
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CHAPITRE » 


Différence de lobéiflance dans les gou- 
vernemens modérés & dans les gouver- 
nemens defhotiques, 


Dans les états defpotiques, la nature 
du gouvernement demande une obéif-, 
fance extrême ; & la volonté du prince 
une fois connue , doit avoir aufi infail- 
liblement fon effet , qu'une boule jetée 
contre une autre doit avoir le fien, 

Il n’y a point de tempérament, de 
modification , ur pd en de ter- 
mes , Pealen, de pourpà lers, de 
remontrances ; rien d'égal ou de meilleur 
à propofer. L'homme eft une créature 
qui obéit à une créature qui veut. 

On n’y peut pas plus repréfenter fes 
craintes fur un événement futur, qu’ex- 
cufer fes mauvais fuccès fur le caprice 
de la fortune, Le partage des hommes, 
comme des bêtes, y et Pinftin& , ro- 
béifance , le châtiment, 
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Il ne fert de rien d’oppofer les fenti- 
mens naturels, le refpeét pour un pere, 
la tendreffe pour fes enfans & fes fem- 
mes , les loix de l’honneur, l’état de fa 
fanté ; on a reçu l’ordre, & cela fuñit, 

En Perfe, lorfque le roi a condamné 
quelqu'un, on ne peut plus lui en par- 
ler, ni demander grace, S'il étoit ivre ou 
hors de fens , il faudroit que l'arrêt s’exé- 
cutât tout de même; fans cela il fe con- 
trediroit, & la loi ne peut fe contredire, 
Cette maniere de penfer y a été de tout 
temps : Pordre que donna ÆAfuérus ex- 
terminer les Juifs ne pouvant être révo- 
qué, on prit le parti de leur donner la 
permiffion de fe défendre, 

I] y a pourtant une chofe que l’on peut 
quelquefois oppofer à la volonté du prin- 
ce; cet la religion. On abandonnera fon 
pere, on le tuera même, fi le prince 
Yordonne : mais on ne boira pas du vin, 
s’il le veut & s’il l'ordonne. Les loix de 
la religion font d’un précepte fupérieur , 
parce qu’elles font données fur la tête du 
prince comme fur celles des fujets. Mais, 
quant au droit naturel, il n’en eft pas de 
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même ; le prince eft fuppofé m'être plus 
un homme, à 

Dans les états monarchiques & modé- 
rés, la puifance eft bornée par ce qui 
en eft le reflort, je veux dire l'honneur, 
qui régne, comme un monarque, fur le 
prince & fur le peuple. On n'ira point 
lui alléguer les loix de la religion; un 
courtifan fe croiroit ridicule : on lui al- 
léguera fans cefle celles de l'honneur, 
De-là réfultent des modifications nécef- 
faires dans Pobéiffance; honneur cft na- 
turellement fujet à des bizarreries, & 
l’obéiffance les fuivra toutes, 

Quoique la maniere d'obéir foit diffé- 
rente dans ces deux gouvernemens , le 
pouvoir eft pourtant le même, De quel- 
que côté que le monarque fe tourne, il 
emporte & précipite la balance, & eft 
obéi. Toute la différence eft que, dans 
la monarchie, le prince a des lumieres, 
& que les miniftres y font infiniment - 
plus habiles & plus rompus aux affaires 
que dans l’état defpotique, 
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CHHEAM IUT, REX E 


Réflexions fur tour ceci. 


TA, s font les principes des trois gouver- 
nemens : ce qui ne fignifie pas que , dans 
une certaine république, on foit vertueux; 
mais qu’on devroit l’être. Cela ne prouve 
pas non plus que, dans une certaine mo- 
narchie, on ait de l’honneur : & que, 
dans un état defpotique particulier, on 
ait de la crainte; mais qu'il faudroit en 
avoir : fans quoi le gouvernement fera 
imparfait. 
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Es 
LEVRE IV 


Que les loix de l'éducation doivent 
être relatives aux principes dw 
gouvernement, 


> 


CHAPITRE PREMIER. 


Des loix, de l’éducation, 


Li loïx de l’éducation font.les pre- 
micres que nous recevons, Et comme elles 
nous préparent à être citoyens, chaque 
famille particuliere doit être gouvernée 
fur le plan de la grande famille qui les 
comprend toutes. 

Si le peuple en général a un principe, 
{es parties qui le compofent, c’eft-à-dire , 
les familles l’auront aufi. Les loix de Pé- 
ducation feront donc différentes dans cha- 
que efpece de gouvernement, Dans les mo- 
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narchies, elles auront pour objet Phon- 
neur; dans les républiques, la vertu; dans 
Je defpotifme, la crainte. 


CHAPITRE IL 


De Péducation dans Jes monarchies, 


G: n’eft point dans les maifons publi- 
ques où l’on inftruit Penfance, que Pon 
reçoit dans les monarchies la principale 
éducation; Cek lorfque l’on entre dans 
le monde, que l'éducation en quelque 
facon commence, Là eft l’école de ce 
que l’on appelle honneur, ce maître uni- 
verfel qui doit par-tout nous conduire. 
C’eft à que Pon voit & que l’on entend 
toujours dire trois chofes; qu'i? faut met- 
tre dans les vertus nne certaine nobleffe, 
dans les mœurs une certaine franchie, 
‘dans les manieres une certaine politeffe. 
Les vertus qu'on nous y montre, font 
toujours moins ce que l’on doit aux au- 
‘tres, que ce que Ton fe doit à foi-mê- 
mé : elles ne font pas tant ce qui nous 
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appelle vers nos concitoyens, que ce qui 
nous en diftingue. 

On n’y juge pas les aétions des hom- 
mes comme bonnes, mais comme belles; 
comme juftes , mais comme grandes ; 
comme raifonnables , mais comme ex- 
traordinaires, 

Dès que l’honneur y peut trouver quel- 
que chofe de noble, il eft ou le juge 
qui les rend légitimes, ou le fophifte qui. 
les juftifie. 

Il permet la galanterie , lorfqw’elle eft 
unie à l’idée des fentimens du cœur , ou 
à l’idée de conquête : Et c’eft la vraie 
raifon pour laquelle les mœurs ne font 
jamais fi pures dans les monarchies, que 

. dans les gouvernemens républicains. 

Il permet la rufe, lorfqu’elle eft jointe 
à l’idée de la grandeur de l’efprit ou de 
la grandeur des affaires; comme dans la 
politique, dont les finefes ne loffene 
fent pas. 

Il ne défend l’adulation, que lorfqw’elle 
eft féparée de l’idée d’une grande. fortu- 
ne, & reft jointe qu’au fentiment de fa 
propre baffeile. 

F 
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A l'égard des mœurs, jai dit que l’é« 
ducation des monarchies doit y mettre 
une certaine franchife, On y veut donc 
de la vérité dans les difcours. Mais eft- 
ce par amour pour elle? point du tout, 
On la veut, parce qu'un homme qui eft 
accoutumé à la dire , paroît être hardi 
& libre. En effet, un tel homme femble 
ne dépendre que des chofes, & non pas 
de la maniere dont un autre les reçoit. 

C’eft ce qui fait qu’autant qu’on y re- 
commande cette efpece de franchife, au- 
tant on y méprife celle du peuple, qui 
ma que la vérité & la fimplicité pour 
objet. 

Enfin, l’éducation dans les monarchies 
exige dans les manieres une certaine po- 
liteffe. Les hommes nés pour vivre en- 
femble, font nés aufi pour fe plaire; & 
celui qui n’obferveroit pas les bienféan- 
ces, choquant tous ceux. avec qui il vi~- 
vroit, fe décréditeroit au point qu’il de-. 
viendroit incapable de faire aucun bien. 

Mais ce n’eft pas d’une fource fi pure 
que la politeffe a coutume de tirer fon 
origine. Elle naît de l'envie de fe diftin- 
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guer., C’eft par orgueil que nous fommes 
polis : nous nous fentons flattés d’avoir 
des manieres qui prouvent que nous né 
fommes pas dans la baffeffe , & que nous 
n'avons pas vécu avec cette forte de 
gens que l’on a abandonnés dans tous 
les âges. ; 

Dans les monarchies, la politefe eft 
naturalifée à la cour. Un homme excef- 
fivement grand , rend tous les autres pe- 
tits. Delà les égards que Pon doit à tout 
le monde ; delà naît la politeffe , qui flatte 
autant ceux qui font polis, que ceux à 
Tégard de qui ils le font; parce qu’elle 
fait comprendre qu’on eft de la cour, ou 
qu’on eft digne d’en être, 

L'air dé la cour confifte à quitter fa 
grandeur propre pour une grandeur em- 
pruntée, Celle-ci flatte plus ùn courtifan 
que la enne même. Ellé donne une cere 
taine modeftie fuperbe qui fe répand au 
loin, mais dont l’orgucil diminue infen- 
fiblement à proportion de la diftance où 
Pon eft de la fource de cette grandeur. 

` On trouve à la éour une délicateffe de 
goût en toutes chofes, qui vient d'un 
F3 
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ufage continuel- des fuperfluités d’une 
grande, fortune, de la variété , & fur- 
tout de la dafitude des plaifirs, de la 
multiplicité, de la confufion même des 
fantaifies, qui, lorfqw’elles font agréables, 
y font toujours reçues, 

C’eft fur toutes ces chofes que l’édu 
cation fe porte, pour faire ce qu’on ap- 
pelle J’honnête-homme , qui a toutes les 
qualités & toutes les vertus que l’on de- 

' mande dans ce gouvernement, 

Là, l'honneur fe mêlant par-tout, entre 
dans toutes les façons-de penfer & routes 
les manieres de fentir, & dirige même 
les principes, j 

Cet honneur bizarre fait que les vertus 
ne font que ce qu’il veut, & comme il 
les veut; il met de fon chef des regles 
à tout ce qui nous eft prefcrits il étend 
ou il borne nos devoirs à fa fantaife, 
foit qu'ils aient leur fource dans la reli- 
gion, dans la politique, ou dans la mo- 
yale. 

U n’y a rien dans la monarchie que les 
loix, la religion & l'honneur prefcrivent 
tant que l'obéiffance aux volontés du prin- 


KIV OV.TCHAP TR 6y 
ce ; mais cet honneur nous die , que le 
prince ne doit jamais nous preferire une 
action qui nous déshonore , parce qu’elle 
nous rendroit incapables de le fervir, 

Crillon refufa d’affaffiner le duc de Guife, 
mais il offrit à Henri II de fe battre con- 
tre lui, Après la faint- Barthelemi , Chars 
les IX ayant écrit À tous les gouverneurs 
de faire mafacrer les huguenots , le vi~ 
comte Dorte qui commandoit dans Bayon- 
ne, écrivit au Roi : SRE, je pai trouvé 
s parmi les habitans & les gens de guer- 
s re, que de bons citoyens, de. braves 
ə» foldats, & pas un bourreau : ainfi, eux 
» & moi fupplions Votre Majefté. dem- 
» Ployer nos bras & nos vies à chofes 
s faifables, ;, Ce grand & généreux cou- 
rage regardoit une lâcheté comme une 
chofe impofible, 

Il n’y a rien que l'honneur prefcrive 
plus à la nobleffe, que de fervir le prince 
à la guerre, En cffet, c’eft la profeffion 
diftinguée , parce que fes hafards, fes 
fuccès & fes malheurs même conduifent 
à la grandeur. Mais, en impofant cette 
loi, lhonneur veut en être l’arbitre 3 & 
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s’il fe trouve choqué, il exige ou permet 
qu’on fe retire chez foi. 

Il veut qu’on puifle indifféremment af- 
pirer aux emplois ou les refufer ; il tient 
cette liberté au-deffus dé la fortune même. 

L’honneur a donc fes regles fuprêmes, 
& léducation eft obligée de sy confor- 
mer. Les principales font, qu’il nous eft 
bien permis de faire cas de notre fortu- 
ne, mais qu’il nous eft fouverainement 
défendu Qen faire aucun de notre vie. 

La feconde eft, que lorfque nous avons 
ëté une fois placés dans un rang, nous 
ne devons rien faire ni fouffrir qui fafle 
voir que nous nous tenons inférieurs à 
cc rang même, 

La troifieme, que les chofes que Phon- 
neur défend, font plus rigoureufement 
défendues, lorfque les ‘loix ne concou- 
rent point à les profcrire ; & que celles 
gwil exige font plus fortement exigées, 
Jorfque les loix ne les demandent pas, 
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CHAPITRE. TIG 


De Péducation dans le gouvernement 
defhotique. 


Costes l'éducation dans les monar- 
chies ne travaille qu'à élever le cœur, 
elle ne cherche qu’à labaifler dans les 
états defpotiques, Il faut qu’elle y foit 
fervile. Ce fera un bien, même dans le 
commandement , de lavoir eue telle ; 
perfonne n’y étant tyran , fans être en 
même temps efclave. 

L'extrême obéiffance fuppofe de Pigno- 
rance dans celui qui obéit; elle en fup- 
pofe même dans celui qui commande : il 
na point à délibérer, à douter , ni à rai- 
Tonner; il n’a qu'à vouloir, 

Dans les états defpotiques , chaque mai- 
fon eft un empire féparé, L'éducation qui 
confifte principalement à vivre avec les 
autres, y eft donc très-bornée : elle fe 
réduit à mettre la crainte dans le cœur , 
& à donner à l’efprit la connoïffance de 
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quelques principes de religion fort fim- 
ples. Le favoir y fera dangereux , Pému- 
lation funefte : & pour les vertus, Arif- 
tote ne peut croire qu’il y en ait quel- 
qu'une de propre aux efclavess ce qui 
borneroit- bien l’éducation dans ce gou- 
vernement, $ 

L'éducation y eft donc en quelque fa- 
çon nulle, Il faut ôter tout , afin de don- 
ner quelque chofe ; & commencer par 
faire un mauvais fujet , pour faire un 
bon efclave, 

Eh! pourquoi l'éducation s’attacheroit- 
elle à y former un bon citoyen qui prît 
part au malheur public? Pil aimoit l’état, 
il feroit tenté dé relâcher les reflorts du 
gouvernement : s’il ne réufifloit pas, il 
fe perdroit ; s’il réufifloit, il courroit 
rifque de fe perdre , lui, le prince & 
l'empire, 
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CHAPITRE IW 


Différence des effets de l'éducation chez 
les anciens & parmi nous. 


Li plupart des peuples anciens vivoient 
dans des gouvernemens qui ont la vertu 
pour principe; & lorfqu’elle y étoit dans 
fa force, on y faifoit des chofes que nous 
ne voyons plus aujourd'hui, & qui éton- 
nent nos petites ames. 

Leur éducation avoit un autre avantage 
fur la nôtre; elle n’étoit jamais démen- 
tie. Epaminondas , da derniere année de 
fa vie, difoit, écoutoit, voyoit, faifoit 
les mêmes chofes que dans l’âge où il 
avoit commencé d’être inftruit, 

Aujourd’hui nous recevons trois édu- 
cations différentes, ou contraires; celle 
de nos peres, celle de nos maîtres, celle 
du monde, Ce qu'on nous dit dans la 
derniere, renverfe toutes les idées des 
premieres, Cela vient en quelque partie 
du contrafte qu'il-y a parmi nous entré 
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les engagemens de la religion & ceux du 
monde ; chofe que les anciens ne con- 
noifloient pas. 


CH ATP TIRE" V 


De léducation dans le gouvernement 
républicain. 


Aka dans le gonvernement républi- 

‘cain que Pon a befoin de toute la puif- 
fance de l'éducation. La crainte des gou- 
vernemens defpotiques naît d’elle-même 
parmi les menaces & les châtimens ; Phon- 
neur des monarchies eft favorifé par les 
pafions , & les favorife à fon tour : mais 
la vertu politique eft un renoncement à 
foi-même, qui eft toujours une chofe 
très-pénible. 

On peut définir cette vertu , Pamour 
des loix & de la patrie. Cet amour. de- 
mandant une préférence continuelle de 
intérêt public au fien propre , donne 
toutes les vertus particulicress elles ne 
ent que cette préférence, 

‘Cet 


-> 
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Cet amour eft finguliérement affecté aux 
démocraties. Dans elles feules, le gow- 
vernement et confié à cha rque citoyen, 

‘Or le gouvernement eft comme Oi les 
chofes -du monde; pour le conferver, il 
faut l'aimer. À d 

On n’a jamais oui dire que les rois n’ai- 
maflent pas la monarchie , & que les def- 
potes haïflent Je defpotifme, 

Tout dépend donc d'établir dans la ré- 
publique cet amour; & Cet à l’infpirer 
que l'éducation doit être «attentive. Mais 
pour que les enfans puiffent l'avoir, il y 
a un moyen für ; c’eft que, dss: peres l’aient 
eux-mêmes, 7 

On eft ordinairement "i maître de don- 
ner à fes enfans fes connoilfances ; on Pet 
encore plus de leur donner fes pañions. 

Si cela n'arrive, pas, c’eft que ce qui 
a été fait dans la maifon paternelle, eft 
détruit par les imprefions du dehors. 

Ce weft point le peuple naiflant qui 
dégénere ; il ne fe perd que lorfque les 
hommes faits font déjà corrompus. 
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CYALA AT T RE VE 
De quelques infliturions des Grecs. 


Lis anciens Grecs , pénétrés de la né- 
ceflité que les peuples qui vivoient fous 
un gouvernement populaire fuflent élevés 
à la vertu ; firent pour l’infpirer des inf- 
titutions fingulieres. Quand vous voyez 
dans la vie de Lycurgue, les loix qu'il 
donna aux Lacédémoniens, vous croyez 
lire l’hiftoire des Séverambes, Les loix de 
Crète étoient l'original de celles de La- 
cadémone; & celles de Platon en étoient 
la correction. 

Je prie qu’on fafe un peu d'attention 
à l’étendue de génie qu’il fallut à ces lé- 
giflateurs, pour voir qu’en choquant tous 
les ufages reçus, en confondant toutes 
les vertus, ils montreroient à l’univers 
leur fagefe. Lycurgue, mêlant le larcin 
avec l’efprit de juftice, le plus dur cf 
clavage avec l'extrême liberté , les fenti- 
mens les plus atroces avec la plus grande 
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modération, donna de ja ftabilité à fa 
ville, IL fembla lui ôter toutes les ref- 
fources, les arts, le commerce, l'argent, 
les murailles : on y a de l'ambition fans 
efpérance d’être mieux : on y a les fen- 
timens naturels : & on n’y eft ni enfant, 
ni mari, ni pere & la pudeur même eft 
ôtée à la chafteté. C’eft par ces chemins 
que Sparte eit menée à la grandeur & à 
la gloire : mais avec une telle infaillibi- 
lité de fes inftitutions, qu’on n’obtenoit 
rien contr’elle.en gagnant des batailles, fi 
on ne parvenoit à lui ôter £a police. 

La Crète & la Laconie furent gouver- 
nées par ces loix. Lacédémone céda la 
derniere aux Macédoniens , & la Crète 
fut la dérniere proie des Romains. Les 
Samnites eurent ces mêmes inftitutions., 
& elles furent pour ces Romains le fujet 
de vingt-quatre triomphes, 

Cet extraordinaire que l’on voyoit dans 
les inftitutions de la Grèce, nous l'avons 
vu dans la lie & la corruption de nos 
témps modernes. Un légiflateur honnête 
homme a formé un peuple, où la pro- 
bité paroît aufi naturelle que la bravoure 
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chez les Spartiates. M. Pen eft un véri- 
table Lycurgue; & quoique le premier ait 
eu la paix-pour objet, comme l’autre d eu 
la guerre , ils fe reflemblent dans la voie 
finguliere où ils ont mis leur peuple, 
dans lafcendant ‘qu’ils ont eu fur des 
hommes libres, dans les préjugés qu'ils 
ont vaincus, dans les pañions qu'ils ont 
foumifes. 

Le Paraguay peut nous fournir un au- 
tre exemple, On-a voulu en faire un 
crime à la Sociéré, qui regarde le plaifir 
de commander comme le feul bien de la 
vie + mais il fera toujours beau de gou- 
verner les hommes, en les rendant plus 
heureux. 

Il cit heureux pour elle d’avoir été la 
premiere qui ait montré, dans ces con- 
trées, l'idée de la religion jointe à celle 
de l'humanité. En réparant les dévafta- 
tions des Efpagnols, elle a commencé à 
guérir une des/&fandes plaies qu’ait en- 
core reçues le genre humain, 

Un fentiment exquis qu'a cettefociété 
pour tout ce qu’elle appelle honneur, 
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bien plus cèux qui l’écoutent que.ceux 
qui la prêchént, lui ont fait entrepren- 
dre dé grandes chofes, & cHe y a réuffi. 
Elle a retiré des Bois des peuples difper- 
fés, elle leur a donné une fubfftance af 
furée, clle les a vêtues; & quand elle 
n'auroit fait par- qu'augmenter l'induf 
trie parmi les hommes, elle auroit beau- 
coup fait, $ 

Ceux qui voudront faire sé inftitu- 
tions pareilles, établiront la communauté 
de biens de la république de Piaron , ce 
refpcét qu'il demandoit pour les. dieux, 
cette fparation d'avec les étrangers pour 
la confervation des mœurs , & la cité 
faifant le. commerce & non pas les ci- 
toyens ; ils donneront nos arts fans notre 
luxe, & nos befoins fans nôs defirs. 

Us profcriront l'argent, dont Peffer eft 
de groffir la fortune des hommes au-delà 
des bornes que la nature y avoit mifes, 
d'apprendre À conferver inutilement ce 
qu'on avoit amaflé de même, de multi- 
plier à l'infini les defirs, & de fuppléer 
à la nature, qui nous avoit donné des 
moyens très-bornés d'irriter nos paf- 
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fions, & de nous corrompre les uns les 
autres. 

s Les Epidamniens, fentant leurs mœurs 
» fe corrompre par leur communication 
» avec les barbares, élurent un magiftrat 
sı, Pour faire tous les marchés au nom de 
s la cité & pour la cité. „ Pour lors le 
commerce ne corrompt pas la conftitu- 
tion, & la conftitution ne prive pas lą 
fociété des avantages du commerce. 


CHAPITRE VIL 


En quel cas ces inffitutions fingulieres 
peuvent étre bonnes, 


Ets fortes d’inftitutions peuvent con- 
venir dans les républiques, parce que la 
vertu politique en eft le principe : mais, 
pour porter à l’honneur dans les monar- 
chies, ou pour infpirer de la crainte dans 
les états defpotiques , il ne faut, pas tant 
de foins. 

Elles ne peuvent d’ailleurs avoir licu 
que dans un petit état, où l’on peut don- 
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ner une éducation générale, & élever 
tout un peuple comme une famille. 

Les loix de Minos, de Lycurgue & de 
Platon , fuppofent une attention fingu- 
liere de tous les citoyens les uns fur les 
autres, On ne peut fe promettre cela 
dans la confufion, dans les négligences , 
dans létendue des affaires d’un grand 
peuple. 

ll faut, comme on l’a dit, bannir Par- 
gent dans ces inftitutions. Mais dans les 
grandes fociétés , le nombre, la variété, 
l'embarras, limportance des affaires, la 
facilité des achats, la lenteur des échan- 
ges ,; demandent une mefure commune, 
Pour porter par-tout fa puiffance, ou la 
défendre par-tout , il faut avoir ce à 
quoi les hommes ont attaché par-teut la 
puiffance, 
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CHAR OT R EO VELL 


Explication Pun paradoxe des anciens , 
Dar rapport aux mœurs, 


Phivée, le judicieux Polybe, nous 
dit que là mufique étoit néceffaire pour 
adoucir les mœurs des Arcades, qui ha- 
bitoiént un pays où l'air eft trifte & froid : 
que ceux de Cyrere, qui négligerent la 
mufique , furpallerent en cruauté tous les 
Grecs , & qu'il n’y a point de ville où 
Yon ait vu tant de crimes. Platos ne 
craint point de dire que l’on ne peut 
faire de changement. dans “ty mufique , 
gui Wen foit un dans la Conftitution de 
l'état. Ariffore, qui femble mavoir fait 
{a politique que pour oppofer fes. fenti- 
mens à ceux de Péaton , cit pourtant 
d'accord avec lui: touchant la puiffance 
de la mufique fur les mœurs 3 Théopbraf- 
te , Plutarque , Strabon , tous les an- 
ciens, ont penfé de même, Ce n’eft point 
une opinion jettée fans réflexion ; c’eft 
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un des principéstde leur politique! C’eft 
ainfi qu’ils dotimbient: des loix , cet aint 
qu'ils vouloient qu'on gouvernat les cités? 

Je crois que je pourrois expliquer ceci. 
Ii faut fe ‘mettre dans Pefprit que dans 
tes villes grecques, furstout Cenes qui 
avoient poir“ principal objet la guêrré ; 
tous les travaux ‘& toutes les profefions 
qui pouvoiént conduire à gagner de Par- 
gent, étoient regardés comme "indignes 
d’un homme libre. “ La plupart des arts, 
s dit Xénophon, Cofrompént lë corps de 
s ceux qui les ëstrcent; ils obligent de 
» Saffcoir à Tombre ou près di feu :‘on 
» Wa de temps ni pour fes amis, ni 
» pour fa république. ;, Ce ne fut que 
dans la corruption dé quelques déinocra- 
ties que Iles artifans parvinrent à être 
citoyens, Ceff ce qu’ Arfffore nôus ap- 
prends & il foutient qu'une bonne répu- 
blique ñe leur donnera jamais le droit 
de cité. 

L'agriculture étoit encore une profef- 
fion feryile , & ordinairement c’étoit quel- 
que peuple vaincu qui Pexerçoit : Tes 
Lotes chez les Lacédémoniens , les Pé« 
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ridciens, chez les'.Crétois, les -Péroffes 
chez les Thefäliens , d’autres peuples ef- 
claves .dans d’autres républiques. 
Enfintout bas commerce étoit infame 
chez les, Grecs ; il-auroit fallu qu'un ci- 
toyen eût rendu des fervices à un efcla- 
ve, u locataire, À.un-.étranger : cette 
idée choquoit Pefprit de la, liberté grec- 
ques aufi Platon. veut-il, dans fes loix 
qu'on punifle un citoyen qui feroit le 
commerce. ; 1 
¿ On. étoit donc fort embarraflé dans les 
tépubliques grecques. On ne vouloit pas 
que. les, citoyens travaillaffent au com- 
merce, à l’agriculture, ni aux arts; on 
ne vouloit pas, non plus qu’ils fuent oi- 
fifs. Is trouvoient une. occupation. dans 
les exercices qui dépendoient de la-gym- 
paftique, & dans ceux qui avoient du 
rapport à la: guerre. L’inftitution ne leur 
en donnoit point d’autres. IL faut donc 
regarder les Grecs comme une fociété 
d’athletes & de combattans. Or; ces exer- 
cices fi propres à faire des gens durs & 
fauvages , avoient befoin d’être tempérés 
par d’autres qui puffent adoucir les mœurs, 
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La mufiqué, quiltient à l’efprit par les 
organes ‘du Corps,’ étoit très-propre à 
cela, C’eft un milieu entre les exercices 
du corps qui rendent les hommes’ dirs , 
& les fciences de fpéculation qui les rên- 
dent fauvagès, On ne peut pas dire que 
la mufque infpirâc là vertu > cela! féroit 
inconcevable : mais elle empéchoit ree 
fet de Ta férocité de Pinftitution ; & fái- 
Toit que l’ameavoit-dâns Péducatioti une 
part qu’elle n’y auroit poijt eue, “5 
Je fuppofe qu'il y ait parmi nous une 
fociété de gens f palionnés pour la 
chafe, qwils «s’en occupañlent unique- 
ment; il eft für qu'ils en contraétéroient 
une certaine rudeffe. Si ces mêmes gens 
venoient à prendre encore: du goût pour 
la mufique , on trouveroit bientôt de la 
différence dans leurs manieres & dans 
leurs mœurs. Enfin les exercices des Grecs 
n’excitoient en eux qu’un genre de paf- 
fions, la rudeffle, la colere, la cruauté. 
La mufique les excite toutes, & peut 
faire fentir à Pame la douceur, la pitié, 
la tendrefle, le doux plaifir, Nos auteurs 
de morale, qui, parmi nous, profcrivent 
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fi:fort les théâtres .inous font aflez fen- 
tir.le pouvoir que, Ja :mufique. à fur nos - 
Ames, x9 able noter nu d 
Si, Ja, Sociétés dont j'ai parlé, on ne 
donnoit ique: des tambours &-des airs de 
trompette. n’eft-il pas-wrai-que lon, par- 
viendrait moius à fon‘but, que fi l’on 
donhoit une mufique:tendre ? Les anciens 
avoient donc raifonsy,lorfque, dans cer- 
taines.cixconftances ,-ils-préféroient pour 
les mœurs un mode- un autre, 
Mais, dira-t-on > pourquoi choifir la 
mufique par préférence ? .C’eft que, de 
tous des plaïfirs des fens, il n’y en a au- 
cun, qui- corrompe #moins Pame. Nous 
~ rougifons de: lire dans Přutargue , que 
les Thébains, pour: adoucir les mœurs 
de.leurs jeunes gens , établirent par jes 
` Joix un amour qui devroit être profcrit 
pax-toutes les nations du monde, 
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Que les Loïx que le Légiflateur donne, 
doivent étre relatives au principe 
du gouvernement, 


CHAPITRE PREMIER 
Idée de ce Livre. 


N ous venons de voir que les loix de 
l'éducation doivent être relatives au prin- 
cipe de chaque gouvernement. Celles que 
le légiflateur donne à toute ta fociété , 
font de même, Ce rapport des loix avec 
ce principe, tend tous les: reflorts du 
gouvernement, & ce principe em reçoit 
à fon tours une nouvelle: force.  C’eft 
aini que, dans les mouvemens phyf- 
ques, lPaction eft toujours fuivie d’une 
réaétion. 
Tome D H 


86 DE.LESPRIT.DES LOIX, 
Nous allons examiner ce rapport dans 
Chaque gouvernement; & nous commen- 
cerons par l’état républicain, qui a la 
vertu pour principe. 
s 


CHAPITRE II. 


Ce que c’eff que Ja versu dans lésat 
s politique, 


Lis vertu dans une république eft une 
chofe très-fimple ; Cet l'amour de la ré- 
publique; c’eft un fentiment, & non une 
{fuite de connoiffance : le dernier homme 
de létatepeutavoir ce! fentiment comme 
ie premier. Quand le-peuple acune fois 
de- bonnes maximes , il sy tient plus 
long-témps ; que ce qu’on appelle les 
honnêtes gens. Il- eft rarè que la corrup- 
tion commence par lui; fouvent il a tiré 
de la médiocrité de fes lumieres un at- 
tachement plus fort pour ce qui eft établi. 

L'amour de la patrie conduit à la bonté 
des mœurs, & la bonté des mœurs mene 
à Pamour de la patrie. Moins nous pon- 
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vons fatisfaire nos paffions particulicres , 
plus nous nous livrons aux générales, 
Pourquoi les moines ailnent-ils tant leur 
ordre? C’eft juftement par l’endroit qui 
fait qu’il leur eft infupportable, Leur re- 
gle les prive deitoutes les chofes fur lef 
quelles les pañions ordinaires s'appuient: 
refte donc cette  pañion pour la regle 
même qui les aflige; Plus elle eft auftere, 
c’eft-à-dire, plus elle retranche de leurs 
penchans , plus elle donne ‘de force à : 
ceux qu’elle leur laiffe. 


CHA TIRE TEL 


Ce que c’eft que Pamour de la république 
dans la démocratie, 


L'un de la république dans une 
démocratie eft celui de la démocratie; 
Pamour de ‘la démocratie eft -celui de 
l'égalité, 

L'amour de la démocratie: eft encore 
Pamour de la frugalité, Chacun devant y 
avoir le même bonheur & les mêmés 

H 2 
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avantages, y doit goûter les mêmes plai- 
firs & former les mêmes efpérances, 
chofe qu’on ne peut attendre que de la 
frugalité générale, 

L'amour de légalité dans une démo- 
cratie borne l'ambition au feul defir, au 
feul bonheur de rendre à fa patrie de 
plus grands fervices que les autres ci- 
toyens. Hs- ne peuvent pas lui réndre tous 
des fervices égaux; mais ils doivent tous 
également lui en rendre, En naiffant, on 
contracte envers elle une detté immenfe, 
dont on ne peut jamais s'acquitter. 

Ainfi les diftinétions y naiflent du prin- 
cipe de légalité , lors, même qu’elle pa- 
roït Ôôtée par des fervices heureux ou 
par des talens fupérieuts, 

L'amour de la fragalité borne le defir 
“avoir à l'attention que demande le né- 
ceffaire pour fa famille & même le fu- 
perfu pour fa patrie, Les richefles don- 
nent une puiflance dont un citoyen ne 
peut pas ufer pour lui, car il ne feroit 
pas égal. Elles procurent des délices, dont 
il ne doit pas jouir non plus, parce qu’elles 
choqueroient l’égalité tout de même, 
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Auffi les bonnes démocraties, en éta- 
bliffant la frugalité domeftique , ont-elles 
ouvert la porte aux dépenfes publiques , 
comme on fit à Athenes & à Rome. Pour 
lors la magnificence & labprofufion nait 
foient du fond de la frugalité mêmes & 
comme la religion demande qu’on ait les 
mains pures pour faire des offrandes aux 
dieux , les loix vouloient des mœurs 
frugales pour que Pon pût donner à fa 
patrice 
Le bon fens & le bonheur des parti- 
culicrs confite beaucoup dans la médio- 
crité de leurs talens & de leurs fortunes. 
Une république où les loix auront formé 
beaucoup de gens médiocres, compolée 
de gens fages, fe gouvernera fagement ; 
compofée de gens heureux, elle fera 
ærès-heureufe, 


se 
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CHAPITRE TV. 


Comment on infpire l'amour de l'égalité 
& de la frugaliré. 


Le de légalité & eelui de la 
Jrugalité font extrêmement excités par 
l'égalité & la frugalité mêmes, quand on 
vit dans une fociéré où les loix ont éta- 
bli l’une & l’autre, 

Dans les monarchies & les états defpo- 
tiques , perfonne n'afpire à l'égalité; cela 
ne vient pas même dans l’idée; chacun 
y tend à Ja fupériorité. Les gens de con- 
ditions les plus baffes ne defirent d'en 
fortir, que pour être les maîtres des 
autres. F 

Il en et de méme de la frugalité. 
Pour l'aimer, il faut en jouir, Ce ne fee 
ront point ceux: qui font corrompus par 
les délices, qui aimeront la vie frugale ; 
& fi cela avoit été naturel & ordinaire, 
Alcibiade n’auroit pas fait l'admiration de 
l'univers, Ce ne feront pas non plus ceux 
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qui envient ou qui admirent le luxe des 
autres, qui aimeront la frugalité; des gens 
qui n’ont devant les yeux que des hom- 
mes riches ou des hommes miférables 
comme eux, déteftent leur mifere , fans 
aimer ou connoître ce qui fait le terme 
de la mifere, 

C’eit donc une maxime très-vraie , que 
pour que Pon aime l'égalité & la fruga- 
lité dans une république , il faut que les 
loix les y aient établies, 


CHAPITRE V. 


Comment les Loix établiflent l'égalité 
dans la démocratie. 


Le morue légiflateurs anciens, com- 
me Lycurgue &' Romulus , partagerenit 
également les terres, Cela ne pouvoit 
avoir lieu que dans la fondation d’une 
république nouvelle > où bien lorfque 
Yancienne étoit fi corrompue & les ef- 
prits dans une telle difpofition, que ies 
pauvres fe croyoient obligés de cher- 


94 DE L'ESPRIT DES LOIX, 
cher, & les riches obligés de foufirir un 
päreil remede, 

Si, lorfque le Iégiflateur fait un pareil 
partage , il ne donne pas des Joix pour 
le maintenir, il ne fait qu’une conftitu- 
tion pañlagere ; l’inégalité entrera par le 
côté que les loix n'auront pas défendu, 
& da république fera perdue. 

I faut done que Pon regle dans cet 
objet les dots des femmes, les dona- 
tions, les fucceflions, les teftamens; enfin 
toutes les manieres de contracter, Car s’il 
toit permis de donner fon bien à qui on 
voudroit & comme on voudroit, chaque 
volonté particuliere troubleroit la difpo- 
fition de la loi fondamentale, 

Solos, qui permettoit à Athenes de 
laifler fon bien à qui on vouloit par tef- 
tament, pourvu qu'on n'eût point den- 
fans ,‘contredifoit les loix anciennes qui 
crdonnoient que les biens reftaffent dans 
Ja: famille du teftateur, Il contredifoit les 
fiennes propres; car, en fupprimant les 
dettes, il avoit cherché légalité. 

C’étoit une bonne ioi pour la démo- 
cratic, que celle qui défendoit d’avoir 
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deux hérédités. Elle prenoit fon origine 
du partage égal des terres & des portions 
données à chaque citoyen. La loi wavoit 
pas voulu qu'un feul homme eût plufeurs 
portions 

La loi qui ordonnoit que le plus pro- 
che parent: époufât lhéritiere , naiffoit 
d'une fource pareille, Elle eft donnée 
chez les Juifs après un pareil partage, 
Platon, qui fonde fes loix fur ce par- 
tage , la donne de même; & c’étoit une 
loi athénienne. 

IL y avoit à Athenes une: sos dont je 
ne fache pas que perfonne ait connu 
Yefprit. Il étoit permis d’époufer fa {œur 
confanguine , & non pas fa fœur utérine, 
Cet ufage tiroit fon origine des républi- 
ques, dont l’efprit étoit de ne pas met- 
tre fur la même tête deux portions de- 
fonds de terre, & par conféquent deux 
hérédités, Quand un homme époufoit fa 
fœur du côté de pere, il ne pouvoit 
avoir qu’une hérédité , qui étoit celle de 
fon pere : mais, quand il époufoit fa 
fœur. utérine, il pouvoit arriver que le 
pere de cette fœur n'ayant pas d’enfans 
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måles, lui laifàt fa fucceffion; & que par 
conféquent fon frere, qui Pavoit épou- 
fée, en cût deux. 

Qu'on ne m’objeéte pas ce que dit 
Philon, que quoiqu’à Athenes on épou- 
fåt fa fœur confanguine , & non pas fa 
fœur utérine; on pouvoit à Licédémone 
époufer fa fœur utérine, & non pas fa 
fœur confanguine, Car je trouve dans 
Strabon , que quand à Lacédémone une 
fœur époufoit fon frere, elle avoit pour 
fa dot la moitié de la portion du frere, 
Il eft clair que cette feconde loi étoit 
faite pour prévenir les mauvaifes fuites 
de la premiere. Pour empécher que le 
bien de la famille de la fœur ne pañät 
dans celle du frere, on donnoit en dot 
à la fœur la moitié du bien du frere, 

Seneque parlant de Silanus, qui avoit 
époufé fa fœur, dit qu’à Athenes In per- 
miffion étoit reftreinte , & qu’elle étoit 
générale à Alexandrie, Dans le gouver- 
nement d'un feul, il n’étoit giere quef- 
tion de maintenir le partage des biens. 

Pour maintenir ce partage des terres 
dans la démocratie, c’étoit une bonne 
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loi que celle qui vouloit qu'un pere qui 
avoit plufieurs enfans, en choisit un pour 
fuccéder à fa portion, & donnât les au- 
tres en adoption à quelqu'un qui meùr 
point d’enfans, afin que lé nombre des 
citoyens pût toujours fe maintenir égal à 
celui des partages, 

Phaléas de Calcédoine avoit imaginé 
une façon de rendre égales les fortunes 
dans une république où elles ne l’étoient 
pas. Il vouloit que les riches donnaflent 
des dots aux pauvres , & men recçufflent 
pas; & que les pauvres reçuflent de Par- 
gent pour leurs filles, & n’en donnaffent 
pas. Mais- je ne fache point ‘qu'aucune 
république fe foit accommodée d’un: ré» 
glement pareil, IL met les citoyens fous 
des conditions dont les différences font f 
frappantes, qu’ils haïroient cette égalité 
même que,l’on chercheroït à introduire, 
Il cft bon quelquefois que les loix ne pa- 
roiffent pas aller fi direétement au ‘but 
awelles fe propofent. 

Quoique dans la démocratie légalité 
réelle foit Pame de l’état, cependant elle 
eit fi difficile à établir, qu’une exactitude 
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extrême à cet égard ne conviendroit pas 
toujours. Il‘ fufit que lon établie un 
cens qui réduife"ou fixe les différences à 
un certain point; après quoi c’eft à des 
loix sparticulieres à égalifer, pour. ainf 
dire, les inégalités , par les charges qu’elles 
impofent aux riches, .&'le: foulagement 
quelles accordent aux pauvres. Il my a 
que les richeffes médiocres qui puiffent 
‘donner où fouflrir ces fortes de compen- 
fationsz car, pour les fortunes immodé- 
réêsl, tout ce qu’on ne leu accorde pas 
de puiflance & dhonneur , elles le regar- 
dent comme wie injure. 

Toute inégalité dans la démocratie , 
doitrêtre tirée de la nature de la démo- 
cratieu& du principe même de l'égalité. 
Par exemple, on y peut craindre que des 
gens qui auroient befoin d’un travail con- 
tinuel pour vivre, ne fuffent trop appau- 
vris par une magiftrature, ou qu’ils n’en 
négligeaffent les fonctions >; que des arti- 
fans ne s’enorgueilliffent; que des affran- 
chis trop nombreux ne.devinfent plus 
puiflans que les anciens citoyens. Dans 
ces cas, légalité entre les citoyens peut 

être 
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être Ôôtée dans la démocratie , pour Puti- 
lité de la démocratie. Mais ce Weft qu’une 
égalité apparenterque/Won ôte :1car un. 
homme , ruiné par une magiftratute ife- 
roit dans une pire condition que lès auw- 
tres citoyens; .& ce même“ homme qui 
feroit obligé den négliger les fonétions!, 
mettroit les autres citoyens dans une con- 
dition pire. que la fienne ; & aini du 
refte. Î ssid 
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CHAPITRE VE 


Comment les Loix doivent entretenir le 
frugalité dans la démocratie. 


Í ne fufit pas, dans une bonne démo- 
cratie, que les portions de terres foicnt 
égaleSg il faut qu’elles foient petites ; 
comme chez lës Romains. ‘ A Dieu ne 
» plaife , difoir Curius à fes foldats , 
» qu'un citoyen eftime peu de terre, 
s» ce qui eft fufifant pour nourrir un 
sy homme, ;, 
Comme l'égalité des fortunes entretient 
Tome L 3 
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la frugalité , la frugalité! maintient l’éga- 
lité des fortunes, Ces chofes , quoique 
différentes, fontrtelles «qu’elles ne peu- 
vent: fubffter Pune fans-l’autre ;. chacune 
d'elles et la caufe &-l’effetsz. fi Pune fe 
retirende la démocratie, Pautre la fuit 
toujours. = 

Il eft vrai que Jlorfque la démocratie 
eft fondée fur le commerce, il peut fort 
bien arriver que des particuliers y aient 
de grandes richefles, & que les mœurs 
n’y foient pas corrompues, C’eft que Pef- 
prit de commerce entraîne avec foi celui 
de frugalité , d'économie , de modéra- 
tion, de travail, de fagefle , de tranquil- 
lité , d'ordre & de regle. Ainfi, tandis 
que cet efprit fubfifte, les richeffes qu'il 
produit n’ont aucun mauvais effet, Le mal 
arrive ; lorfque l'excès des richefles dé- 
truit cet efprit de commerce; of voit 
tout-à-coup naître les défordres de Piné- 
galité, qui ne s’étoienc pas encore fait 
fentir, i 
Pour maintenir Pefprit de commerce , 
il faut que les principaux citoyens le faf- 
fent eux-mêmes ; que cet efprit regue 
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feul, & ne foit. point croifé par un au- 
tré 3 que toutes les loix le favorifent; 
que cés mêmes loix, par leurs difpof: 
tions, divifant les fortunes à mefureique 
le commerce les groft; mettent chaque 
citoyen pauvre dans une aflez grande ai- 
fance , pour pouvoir travailler Comme 
les autres; & chaque citoyen riche dans 
une telle médiocrité, qu’il ait befoin de fon 
travail pour conferver ou pour acquérir. 
` C’eft une très-bonne loi dans une ré- 
publique commerçante , que celle qui 
donne à tous ies énfans une pottion égale 
dans la fucceffion des peres, Il fe trouve 
par-là que, quelque fortune que le pere 
ait faite, fes enfans, toujours moins ri- 
ches que lui, font portés à fuir le luxe; 
& à travailler comme lui, Je ne parle 
que des républiques commerçantes ; car 
pour celles qui nèile font pas, le Iégif- 
lateur a bien d’autres réglemens À faire, 

Il y avoit dans la Grèce deux fortes 
de républiques: Les unes étoient milicais 
res, comme Lacédémone; d’autres étoient 
commerçantes, commevAthenes, Dans les 
unes, on vouloit que Jés citoyens fuffent 
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oïififs; dans les autres, on cherchoit à 
donner de l’amour pour le travail, Solon 
fit un crime de Poifiveté ; & voulut que 
Chaque citoyen rendit compte de la ma- 
niere: dont! il gagnoit fa vie. En effet, 
dans une bonne: démocratie où l’on ne 
doit dépenfer que: pour le nécefaire , 
chacun doit lavoir; car de qui le rece- 
vrôit-on ? 


CHAPITRE VIL 


Autres moyens de favorifer le principe 
ANG de là democratie. 


O; ne peut pas établir un partage égal 
des terres dans toutes:les démocraties. I 
ÿ a des circonftances:où un tel arrange- 
mént feroit impraticable , dangereux , & 
chogueroit même la conftitution, On weft 
pas toujours obligé de prendre les voies 
extrêmes. Si l’on voit dans: une démo- 
cratie que ce partage, qui doit mainte- 
nif les mœurs, n’y convienne pas, il faus 
avoir recours à d’autres moyens. 
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Si Pon établit un corps fixe qui foit 
par lui-même la regle des mœurs, un fé- 
nat, où l’âge, la vertu, la gravité, les 
fervices donnent entrée; les fénateurs, 
expofés à la vue du peuple comme des 
fimulactes des dieux, infpireront des fen- 
timens qui feront portés dans Je fein de 
toutes les familles, 

Il faut fur-tout que ce fénat s'attache 
aux inftitutions anciennes , & fafe en - 
forte que le peuple & les Een ne 
s’en départent jamais. 

IL y a beaucoup à gagner, en fait de 
mœurs , à garder les coutumes anciennes, 
Comme les peuples corrompus font rare- 
ment de grandes ‘chofes, qu'ils n’ont 
guerc établi de fociétés, fondé de villes, 
donné de lois; & qu’au contraire , Ceux 
qui avoient: des mœurs fimples & aufte- 
rés, ont fait la plupart des établiffemens ; 
rappelle les, hommes ‘aux maximes an- 
ciennes, Ceit ordinairement les ramener 
à la vertu. 

De plus , s’il y a eu-quelque révolu- 
tion, & que Pon ait donné à l’état une 
forme nouvelle , ceia n'a guere pu fe 
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faire qu'avec des peines & des travaux 
infinis , & rarement avec l’oifiveté & des 
meurs corrompues, Ceux mêmes qui ont 
fait la révolution ont voulu la faire goû- 
ter , &'ils n’ont guere pu y réufir que 
par de bonnes loix. Les inftitutions an- 
ciennes font donc ordinairement des cor- 
‘ rections, & les nouvelles des abus, Dans 
le couts d’un long gouvernement, on va 
au mal par une pente infenfible, & on 
xe remonte au bien que par un effort. 
On a douté fi les membres du fénat 
dont nous parlons , doivent être à vie, 
ou choïfis pour un temps, Sans doute 
qw’'ils doivent être choifis pour la vie, 
comme Cela fe pratiquoit à Rome, à La- 
cédémone & à Athenes même, Car il ne 
faut pas confondre ce ‘qu'on appelloit le 
Æénat à Athenes , qui étoit un corps qui 
changeoît tous les trois mois, avec Pa- 
yéopage, dont les membres étoient éta- 
blis pour la vie, comme des modeles 
perpétuels i 
\Maxime générale « Datis unfénat fait 
pouriêtre la regle, &,; pour ainfi dire, 
Je dépôt des mœurs, les fénateurs doi- 
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vent être élus pour la vie; dans un fénat 
fait pour préparer les affaires, les féna- 
teurs peuvent changer, 

L’efprit, dit Ariffore y vieillit comme 
Je corps. Cette réflexion n’eft bonne qu'à 
l'égard d’un magiftrat unique, & ne peut 
étre appliquée à une affemblée de fé- 
natcurs, 5 

Outre Paréopage, il y avoit à Athenes 
des gardiens des mœurs, & des gardiens 
des loix, A Lacédémone , tous les vieil- 
lards étoient cenfeurs, A Rome , deux 
magiftrats particuliers avoient la cenfure, 
Comme le fénat veille {ur le peuple, il 
faut que des cenfeurs aient les yeux fur 
je peuple & fur le fénat, Il faut qu'ils 
rétabliffent dans la république tout ce qui 
a été corrompu, qu'ils notent la tiédeur, 
iugent les négligences, & corrigent les 
fautes, comme les lois puniffent les crimes, 

La loi romaine qui vouloit que l’accu- 
fation de ladultere fût publique, étoit 
admirable pour maintenir la pureté des 
mœurs ; clle intimidoit les femmes, elle 
intimidoit aufi ceux qui devoient veiller 
fur ‘elles, 


t04 DE L'ESPRIT DES LOIX, 


Rien ne maintient plus les mœurs qu’une 
extrême fubordination des jeunes gens en- 
vers les vieillards. Les uns & les autres . 
feront contenus : ceux-là par le refpect 
qu'ils auront pour les vieillards , & ceux-ci 
par le refpeét qu'ils auront pour cux- 
mêmes, 

Rien ne donne plus de force aux loix, 
que la fubordination extrême des citoyens 
aux magiftrats. La grande différence que 
» Lycurgue a mife eñtre Lacédémone & 
» les autres cités, dit Xésophon, confifte 
> en ce qu'il a fur-tout fait que les ci- 
 toyens obéiffent aux loix; ils courent 
» lorfque le magiftrat Ies appelle. Mais 
5» à Athenes un homme riche feroit au 
s défefpoir" que loncrût qu’il dépendit 
» du magiftrat, y, @ à 

L'autorité paternelle eft encore très- 
utile pour maintenir les mœurs, Nous 
avons déjà dir que dans une république 
il n’y a pas une force fi réprimante que 
dans des autres gouvernemens, Il faut 
donc que les loix cherchent à ÿ fuppléer . 
elles Je font par l’autorité paternelle, 

A Rome, les peres avoient droit de 
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acmon s chique pere avoit droit de cor 
riger Penfant dun antre. 

La puiffance paternelle fe ER À À Rome 
avec ia république. Dans.les monarchies 
où l’on n’a que faire de mœurs fi pures, 
on veut que chacun vive fous la puiffance 
des magiftrats. 

Les toix de Rome qui avoient accoui- 

` tumé lés jeunes gens:A la dépendance , 
établirent une longue minorité. Peut-être 
avons-nous eu tort de prendre cet ufage: 
dans une monarchie ,: on ma pas befoin 
de tant de contrainte, 

Cette même {ubordination dans la ré- 
publique y pourroit demander que le pere 
reftât pendant fa vie le maître des biens 
de fes enfans, comme il fut réglé à Rome. 
Mais cela n'eft pas de l’efprit de la mo- 
narchie, 3 
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CHAPITRE VIIL 


Comment les Loïx doivent fei rapporter 
du principe du gouvernement duns l'as 
riflocratie, 


S, dans\l'ariftocratie. le: peuple.eft ver- 
tueux ; on y. jouiraà-peu-près du bonheur 
du gouvernement populaire ,.& l’état de- 
viendra puiffänt. Mais comme il.eft rare 
que là où les fortunes des hommes font 
inégales, il y ait beaucoup de vertu; il 
faut queles loix rendent à donner autant 
qu’elles peuvent un efprit-de modération; 
& cherchent à rétablir cette égalité que 
la conftitution de l’état ôte néceflairement. 

Lefprit de modération eft ce qu’on ap- 
pelle la vertu dans l’ariftocratie 5 il y 
tient la place de l’efprit d'égalité dans 
Tétat populaire. 

Si le fafte & la fplendeur qui environ- 
nent les rois, font une partie de leur 
puiffance, la modefie & la fimplicité des 
manieres font la force des nobles arifto- 
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cratiques. Quand ils w’affeétent aucune 
diftinétion, quand ils fe confondent avec 
le peuple, quand ils font vêtus ‘comme 
lui, quand ils Iui font partager tous leurs 
` plaifirs , il oublie fa foiblefe. 

Chaque gouvernement a famature & fon 
principe. Il ne faut donc pas quê l’arifto- 
cratie prenne la nature & le principe dé 
la monarchie; ce qui arriveroit fi les 
nobles avoient quelques prérogatives pers 
fonnelles : &- particulieres ; -diftinétes de 
celles de leur corps : les privileges doi- 
vent être pour le fénat; & le RE ref- 
pe& pour les fénateurs. 

Il y a deux fources principales de dé- 
fordres dans les états ariflocrariques : Pi- 
négalité extrême entre’ ceux! qui gouver- 
nent & -ceux/qui: font gouvernés ; :& la 
même inégalité entre les diférens mem- 
bres du corps qui gouverne. De’ces deux 
inégalités réfultent des haines”&'des ja- 
loufes que les loix doivent prévenir ou 
arrêter. 

La premiere inégalité fe trouve princi- 
palement lorfque Jes privilèges des prin- 
cipaux ne font honorables aus parce qu’ils 
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font honteux au peuple. Telle furà Rome 
Ta loi qui défendoit aux patriciens de s’u- 
_nir par mariage aux plébéiens:; ce: qui 
wavoit: d'autre effet que de rendre d’un 
côté les patriciens plus fuperbes, & de 
Pautre plusrodieux. {1 faut voir.les avan- 
tages qu'en tirerenc les tribuns dans leurs 
harangues. 

Cette inégalité fe trouvera encore, fi 
la condition des citoyens: eft différente 

“par rapport aux fubfdes ; ce qui arrive 
de quatre manieres : lorfque les nobles 
fe donnent le privilège de men point 
payer; lorfqu’ils font des fräudes pour 
s’en exempter; lorfqu'’ils les appellent à 
eux fous prétexte de rétributions ou d’ap- 
pointemens: pour les emplois: qu'ils exer- 
cent; enfim, quand ils rendent le peuple 
tributaire p & fe partagent les impôts qu’ils 
levent: fur eux, Ce dernier cas eft rare; 
une ariftocratie en cas pareil eft le plus 
dur de tous les gouvernemenis. 

Pendant que Rome inclina vers Parif- 
tocratie , elle: évita très-bien ces incon- 
véniens. Les magiftrats ne tiroient jamais 
d’appointemens de deur magiftrature. Les 

principaux 


LIV. V. CHAMP VIII -199 


principaux de la république furent taxés 
comme les autres : ils le furent même 
plus, & quelquefois ils le furent feuls. 
Enfin, bien-loin de fé partager les re- 
venus de l’état, tout ce qu’ils purent tirer 
du tréfor public, tout ce que la fortune 
leur envoya de richeftes , ils le diftribue- 
rent au peuple pour fe faire pardonner 
leurs honneurs, 

C’eft une maxime fondamentale, qu’au- 
tant que les diftributions faites au peuple 
ont de pernicieux effets dans la démo- 
cratie , autant en orit-elles de bons dans 
le gouvernement ariftocratique. Lés pre- 
micres font perdre Fefprit de citoyen, 
les autres y ramenent, 

Si l’on ne difribue point les revenus 
au peuple , il faut lui faire voir qu’ils 
font bien adminiftrés : les iui montrer, 
c’eft en quelque, maniere Pen faire jouir. 
Cette chaîne d’or que lon tendoit à 
Venife, les richeffes que Pon portoit à 
Rome dans les triomphes , les tréfors 
que Pon gardoït dans le temple de Satur- 
ne, étoient véritablement les richeffes 
du peuple.. 
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Il eft fur-tout effentiel dans lariftocra- 


‘tie, que les nobles ne levent pas les tri- 


buts. Le premier ordre de l’état ne s’en 
mêloit point à Rome; on en chargea le 
fecond , & cela même eut dans la fuite 
de grands inconvéniens. Dans une arifto- 
cratie où les nobles leveroient les tributs , 
tous les particuliers feroient à la difcré- 


` tion dès gens d’affaires ; il n’y auroit point 


de tribunal fupérieur qui les corrigeit. 
Ceux d’entr’eux prépolés pour ôter les 
abus, aimeroient mieux jouir des abus. 
Les nobles feroicnt comme les princes des 
états defpotiques , qui confifquent les biens 
de qui il leur plaît, 

Bientôt les profits qu’on y feroit, fe- 
roient regardés comme un patrimoine, 
que lavarice étendroit à fa fantaife. On 
feroit tomber les fermes, on réduiroit à 
rien les revenus publics, C’eft par-là que 
quelques états, fans avoir reçu d'échec 
qu'on puife remarquer , tombent dais 
une foibleffe dontes voifins font furpris , 
& qui étonne les citoyens mêmes, 

Il faut que les loix leur défendent aufi 
le commerce : des marchands fi accrédités 
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feroient toutes fortes de monopoles. Le 
commerce eft la profeflion des gens égaux: 
& parmi les états defpotiques , les plus 
miférables font ceux où le prince eft 
marchand, 

Les loix de Venife défendent aux no- 
bles le: commerce, qui pourroit leur don- 
ner , même innocemment, des richeffes 
exorbitantes. 

Les loix doivent employer les moyens 
les plus efficaces pour que les nobles 
rendent juftice au peuple. Si elles n’ont 
point établi un tribun, il faut qu’elles 
foient un tribun elles-mêmes, 

Toute forte d’afyle contre l'exécution 
des loix perd l’ariffocratie, & la tyrannie 
en eft tout près. 

Elles doivent mortifier dans tous les 
temps Porgucil de la domination. Il faut 
qu'il y ait pour un temps ow pour tou- 
jours un magiftrat qui falfe trembler les 
nobles , comme les éphôres à Lacédé- 
mone, & les inquifiteurs d'état à Venife ; 
magifratures qui ne font foumifes à. au- 
cunes formalités, Ce gouvernement a be- 
foin de reflorts bien violens, Une bouche 
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de pierre s'ouvre à tout délateur à Ve- 
.nife ; vous diriez que c’eft celle de la 
tyrannie, 

Ces magiftratures tyranniques dans Pa~ 
riftocratie, ont du rapport à la cenfure 
de Ja démocratie ; qui par fa nature n’eft 
pas moins indépendante, En effet, les cen- 
feurs ne doivent point être recherchés 
fur les chofes. qu’ils ont faites pendant 
leur cenfure 3 il faut leur donner de la 
confiance, jamais du découragement. Les 
Romains étoient admirables : on pouvoit 
faire rendre à tous les magiftrats raifon 
de leur conduite, excepté aux cenfeurs. 

Deux chofes font pernicieufes dans Pa- 
riftocratie ; la pauvreté extrême dés no- 
bles, & leurs richeffes exorbitantes. Pour 
prévenir leur pauvreté , il faut fur-tout 
les obliger de bonne heure à payer leurs 
dettes. Pour modérer leurs richefles , il 
faut des difpofitions fages & infenfbles ; 
non pas des confifcations , des loix agrai- 
res, des abolitions de dettes, qu font 
“des maux infinis. : 

Les loix doivent ôter le droit d’aineffe 
entre les nobles, afin que par le partage 


ENT NO IE PE UERS FER 


continuel des fuccefions , les fortunes fe 
remettent toujours dans l'égalité, 

Il ne faut point de fubftitutions, de 
retraits lignagers, de majorats, d’adop- 
tions. Tous les moyens inventés pour 
perpétuer la grandeur des familles dans 
les états monarchiques, ne fauroient être 
d’ufage dans l'ariftocratie, 

Quand les loix ont égalifé les familles, 
il.leur refte à maintenir l’union entr’elles. 
Les différends des nobles doivent être 
promptement décidés ; fans cela , les 
conteftations entre les perfonnes devien- 
nent des conteftations entre les familles, 
. Des arbitres peuvent terminer les procès, 
ou les empêcher de naître. N 

Enfin, il ne faut point que Ies loix fa- 
vorifent les diftinétions que Ia vanité met 
entre les familles, fous prétexte qu’elles 
font plus nobles ou plus anciennes ; cela 
doit être mis au rang des petitefles des 
particuliers. 

On n'a qu’à jetter les yeux fur Lacédé- 
mone ; on verra comment les éphores fit» 
rent mortifier les foïbleflés des rois, celles 
des grands & celles du peuple, 
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CHAPITRE IX, 


Comment les loix font relatives à leur 
principe dans la monarchie. 


i Sepai UR étant le principe de ce 
gouvernement, les loix doivent s’y rap- 
porter. j 

+ Il faut qu’elles y travaillent à foutenir 
cette noblefle, dont l'honneur eft, pour 
ainfi dire, l'enfant & le pere, 

Il faut qu’elles la rendent héréditaire, 
non pas pour être le terme entre le pou- 
voir du prince & la foibleffe du peuple, ` 
mais le lien de tous les deux. 

Les fubftitutions qui confervent les biens 
dans les familles , feront très-utiles dans 
ce gouvernement , quoiqu’elles ne con- 
viennent pas dans les autres, 

Le retrait lignager rendra aux familles 
nobles les terres que la prodigalité d’un 
parent aura aliénées. 

Les terres nobles auront des privileges 
comme les perfonnes. On ne peut pas fé- 
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parer la dignité du monarque de celle du 
royaume ; on ne peut guere féparer non 
plus la dignité du noble de celle de 
fon fief, 11 

Toutes ces prérogatives feront particu- 
licres à la nobleffe, & ne pañeront point 
au peuple, fi; l’on ne veut choquer le 
principe du gouvernement, fi l’on ne veut 
diminuer la force de la nobleffe & celle 
du peuple, i 

Les fubflitutions gênent le commerce ; 
le retrait lignager fait une infinité de procès 
néceflaires ; & tous les fonds du royaume 
vendus, font au moins en quelque façon 
fans maître pendant un an, Des préroga- 
tives attachées à des fiefs, donnent un 
pouvoir très à clrge à ceux qui les fouf- 
frent. Ce font des inconvéniens particu- 
liers de la noblefle, qui difparoiffent de- 
vant l'utilité générale awelle procure, 
Mais quand on les communique au peuple y 
on choque inutilement tous les. principes. 

On peut, dans les monarchies, per- 
mettre de iaiffer la plus grande partie de 
fes biens à un feul de fes enfans; cette 
` permifion weft même bonne que là. 


116 DE L'ESPRIT DES LOIX, 


Il faut que les loix favorifent tout le 
commerce que la conftitution de ce gou- 
vernement peut donner; afin que Tes fu- 
jets puiflent, fans périr, fatisfaire aux 
befoins toujours renaïffans! du prince & 
de fa cour, 

Il faut qu’elles mettent un certain or- 
dre dans la maniere de lever les tributs, 
afin qu'elle ne foit pas plus pefante que 
les charges mêmes. 

La pefanteur des charges produit d’a- 
bord le travail, le travail l’accablement, 
l’accablement lefprit de parefe, 


CHAPITRE. X, 


De la promptitude de l'exécution dans 
t la monarchie, 


j gouvernement monarchique à un 
grand avantage fur le républicain : les 
affaires étant menées par un feul, il y a 
plus de promptitude dans l'exécution. 
Mais comme cette promptitude pourroit 
dégénérer en rapidité, les loix y mets 
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tront une certaine lenteur, Elles ne doi- 
vent pas feulement favorifer la nature de 
chaque conftitution, mais encore remédier 
aux abus qui pourroient réfulter de cette 
même nature. 

, Le cardinal de Richelieu veut que l’on 
évite dans les monarchies les épines des 
compagnies qui forment des dificultés fur 
tout, Quand cet homme n’auroit pas eu 
le defpotifme dans le cœur, il Pauroit eu 
dans la tête. LS 

Les corps qui ont le dépôt des loix, 
n’obéiffent jamais mieux que quand ils 
vont à pas tardifs, & qu'ils apportent 
dans les affaires du prince cette réflexion 
qu'on ne peut guere attendre du défaut 
de lumieres de la cour fur les loix de 
l'état, ni de Ia précipitation de fes 
confeils. 

Que feroit devenue la plus belle mo- 
narchie du monde, fi les magiftrats,, par 
leurs lenteurs, par leurs plaintes, par 
leurs prieres, Wavoient arrêté le cours 
des vertus même de fes rois, lorfque. 
ces monarques, ne confultant que leur 
grande ame , auroient voulu récompen+ 
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fer fans mefure des fervices rendus avec 
un courage & une fidélité aufi fans me- 
fure ? 


HRA BL PRIE AT, 


De Pexcellence du gouvernement monar- 
chique. 


L: gouvernement monarchique a un 
grand avantage fur le defpotique. Comme 
il eft de fa nature qu'il y ait fous le 
prince plufeurs ordres qui tiennent à la 
conftitution , l’état eft plus fixe, la conf- 
titution plus inébranlable ,. la perfonne 
dé ceux qui gouvernent plus aflurée., 
Cicéron cioit que l’établiffement des tri- 
buns de Rome fut le falut de la républi- 
- ques En effet, dit-il, la force du peu- 
s Ple qui n’a point de chef eft plus ter- 
>» ribles Un chef fent que l’affaire roule 
» fur lui, il y penfe : mais le peuple 
» dans fon impétuofité ne connoît point 
» le péril où il fe jette. „On peut ap- 
pliquer cette réflexion à un état defpo- 
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tique, qui eft un peuple fans tribuns , 
& à une monarchie où le peuple a en 
quelque façon des tribuns. 

En cffet, on voit par-tout que dans 
les mouvemens du gouvernement defpo- 
tique, le peuple mené par lui-même porte 
toujours les chofes aufi loin qu’elles peu- 
vent aller; tous les défordres qu’il com- 
met font extrêmes : au lieu que dans les 
monarchies, les chofes font très-rarement 
portées à l’excès, Les chefs craignent 
pour eux-mêmes, ils ont peur d'être 
abandonnés ; les puiffances intermédiai- 
res dépendantes ne veulent pas que le 
peuple prenne trop le deffus. Il eft rare 
que les ordres de l’état foient entiére- 
ment corrompus. Le prince tient à cês 
ordres; & les féditicux qui n’ont ni la 
volonté ni l’efpérance de renverfer Pé- 
tat, ne peuvent ni ne veulent renverfer 
le prince, 

Das ces circonftances, les gens qui 
ont de la fagefle & de l'autorité s’entre- 
mettent; on prend des tempéramens , on 
s'arrange, on fe corrige; des loix re- 
prennent leur vigueur & fe font écouter. 
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Auf toutes nos hiftoires font-elles pl d 
nes de guerres civiles fans révolutions ; 
celles des états defpptiques font pleines 

de révolutions fans guerres civiles. 

Ceux qui ont écrit l’hiftoire des guer- 
res civiles de quelques états, ceux mè- 
mes qui les ont fomentées ; prouvent af- 
fez combien Paitorité que les princes 
laiffent à de certains ordres pour leur 
fervice, leur doit être peu fufpeéte; 
puifque dans l’égarement même ; ils ne 
foupiroient qu'après les loix & leur de- 
voir, & rétardoient la fougue & l’impé- 
tuofité des faétieux plus qu'ils ne pou- 
voient la fervir, 

Le cardinal de Richelieu, penfant peut- 
être qu'il avoit trop avili les ordres dè 
Vétat, a recours pour le foutenir aux 
vertus du prince & de fes miniftres; & 
il exige d'eux tant dé chofes, qu’en vé- 
rité il wy a qu’un ange qui puille avoir 
tant d'attention, tant de lumieres, tant 
de fermeté, tant de connoiffances ; & on 
‘peut à peine fe flatter que d'ici À la dif- 
folution des monarchies, il-puife y avoir 
un prince & des miniftres pareils. 

Comme 
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| Comme les peuples qui vivent fous 
une bonne police, font plus heureux que 
ceux qui, fans regle & fans chefs, er- 
rent dans les forêts; aufi les monarques 
qui vivent fous les loix fondamentales de 
leur état, font-ils plus heureux que les 
princes defpotiques, qui n’ont rien qui 
puiffe régler le cœur ve leurs peuples ni 
le leur, 


C HLA- D TIREUR 
Continuation du même fujet. 


Qué n'aille point chercher de la 
magnanimité dans les états defpotiques ; 
le prince n’y donneroit point une gran- 
deur qu'il n’a pas lui-même : chez lui il 
n’y a pas de gloire. \ 

C'eft dans les monarchies que Pon verra 
autour du prince les fuiets recevoir fes 
rayons; Ceft I que chacun tenant, pour 
ainf dire, un plus grand efpace, peut exer- 
cer ces vertus qui donnent à l’ame, non pas 
de l'indépendance , mais de la grandeur, 
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CHAPITRE XIIL 
Idée du defpotifme. 9 


A ce les Sauvages de la Louifiane 
veulent avoir du fruit, ils coupent Par- 
bre au pied, & cueillent le fruit. Voilà 
le gouvernement defpotique, 


CHAPITRE XIV. 


Comment les loix font relatives aux prin- 
cipes du gouvernement defpotique. 
à 


Le gouvernement defpotique a pour 
principe la craintes mais à dés penples 
timides, ignorans, abattus, il ne faut 
pas beaucoup de loix, 

Tout y doit rouler fur deux ou trois 
idées; il n’en faut donc pas de nou- 
velles. Quand vous inftruifez une bête, 
Vous vous donnez bien de garde de lui 
faire changer de mare, de leçon & 
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d'allure ; vous frappez- fon cerveau par 
deux ou trois mouvemens , & pas da- 
vantage. 

Lorfque le prince eft enfermé, il ne 
peut fortir du féjour de la volupté fans 
défoler tous ceux qui l’y retiennent, lis 
ne peuvent fouffrir que fa perfonne & 
fon pouvoir paflent en d’autres mains. Il 
fait donc rarement la guerre en perfon- 
ne, & il n’ofe guere la faire par fes 
lieutenans, 

Un prince pareil, accoutumé dans fon 
palais. à ne trouver aucune réfiflance , 
s’indigne de celle qu’on lui fait les armes 
à la main; il ef donc ordinairement 
conduit par la colere ou par, la vengean- 
ce. D'ailleurs il ne peut avoir d’idée de 
la vraie gloire. Les guerres doivent donc 
s’y faire dans toute leur fureur naturelle, 
& le droit dés gens y avoir moins d’é- 
tendue qu'ailleurs, 

Un tel prince a tant de défauts, qu’il 
faudroit craindre d’expofer au grand jour 
fa ftupidité naturelle. Il eft caché, & l’on 
ignore l’état où il fe trouve, Par bon- 
heur, les hommes font tels dans ce pays, 
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qu'ils n’ont befoin que d’un nom qui les 
gouverne. 

Charles XII étant à Bender, trouvant 
quelque réfiftance dans le fénat de Suede, 
écrivit qu'il leur eénverroit une de fes 
bottes pour commander. Cette botre au- 
roit commandé comme un roi defpotique, 

Si le prince eft prifonnier , il eft cenfé 
être mort, & un autre monte fur le trône. 
Les traités que fait le prifonnier font 
nuls, fon fucceffeur ne les ratifieroit pas. 
En effet, comme il eft les loix, Pétat & 
le prince, & que fitôt qu'il weft plus le 
prince, il Wet rien; s’il métoit pas cenfé 
mort, l'état ferôït détruit. 

Une des chofes qui détermina le plus 
les Turcs à faire leur paix féparée avec 
Pierre I, fut que les Mofcovites dirent 
au vifir , qu'en Suede on avoit mis un 
autre roi fur le trône, 

La confervation de l’état neft que la 
confervation du prince, ou plutôt du 
palais où il eft enfermé. Tout ce qui ne 
Menace pas directement ce palais où la 
ville capitale, ne fait point d’imprefion 
fur des efprits ignorans, orgucilleux & 
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prévenus : & quant à l’enchaînement des 
événemens, ils ne peuvent le fuivre, le 
prévoir, y penfer même. La politique ; 
fes reflorts & fes loix, y doivent” être 
très-bornéss; & le gouvernement politique 
y eft aufi fimple que le gouvernement 
civil. 

Tout fe réduit à concilier le gouverne 
ment politique & civil avec le gouvèr- 
nement domeftique , les officiers de Pétat 
avec ceux du ferrail. 

Un pareil état fera dans la meilleure 
fituation , lorfqu’il pourra fe regarder 
comme feul dans le monde, qu’il fera 
environné de déferts, & féparé des peu- 
ples qu’il appellera barbares. Ne pouvant 
compter fur la milice, il fera bon qu’il 
détruife une partie de lui-même. 

Comme le principe du gouvernement 
defpotique eff la crainte, le but en eft la 
tranquillité ? mais ce n’eft point une paix, 
c’eft le filence de ces villes que l’ennemi 
eft prêt d'occuper. 

La force n'étant pas dans l’état, mais 
dans l'armée qui l’a fondé; il faudroit, 
pour défendre l’état, conferver cette ar» 
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mée : mais elle eft formidable au prince, 
Comment donc concilier la füreté de Pé- 
tat avec la fûreté de la perfonne ? 
Voyez, je vous prie, avec.quelle in- 
duftrie le gouvernement mofcovite cher- 
che à fortir du defpotifme, qui lui eft 
plus pefant qu'aux peuples mêmes. On a 
caffé les grands corps de troupes, on a 
diminué les peines des crimes, on a éta- 
bli des tribunaux, on a commencé à con-- 
noftre les loix, on a inftruit les peuples. 
Mais il y aides caufes particulieres , qui 
le ramencront peut-être au malheur qu’il 
vouloit fuir. a 
Dans ces états, la religion a plus d'in- 
fluence que dans aucun autre; elle eft 
une crainte ajoutée à la crainte. Dans les 
empires mahométans , c’eft de la religion 
que les peuples tirent en partie le ref- 
pect étonnant qu’ils ont pour leur prince. 
C’eft la religion qui corrige un peu la 
conftitution turque, Les fujets qui ne font 
pas attachés à Ja gloire & à la grandeur 
de Pétat par honneur, le font par la 
force & par le principe de la religion. 
De tous les gouvernemens defpotiques. , 
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il ny en a point qui s’accable plus lui- 
même, que celui où le prince fe déclare 
propriétaire de tous les fonds de terre & 
héritier de tous fes fujets. I1 en réfulte 
toujours l’abendon de la culture des ter- 
res; & fi d’ailleurs le prince eft mar- 
chand, toute efpece d’induftrie eft ruinée. 

Dans ces états, on ne répare, on n’a- 
méliore rien, On ne bâtit de maifons que 
pour la vie; on ne fait point de foffés, 
on ne plante point d’arbres; on tire tout 
de la terre, om ne lui rend rien; tout eft 
en friche , tout eft défert, 

Penfez-vous que les loix qui ôtent la 
propriété des fonds de terre & la fuccef- 
fion des biens, diminueront l’avarice & 
la cupidité des grands? Non : elles irri- 
teront cette cupidité & cette avarice. On 
fera porté à faire mille vexations , parce 
qu'on ne croira avoir en propre que 
Por ou l'argent que l’on pourra voler ou 
cacher. ! 

Pour que tout ne foit pas perdu, il eft 
bon que l’avidité du prince foit modérée 
par quelque coutume. Ainfi en Turquie le 
prince fe contente ordinairement de pren- 
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dre trois pour cent fur les fucecffions des 
gens du peuple, Mais comme le grand- 
feigneur donne la plupart des terres à 
fa milice, & en difpofe à fa fantaifie ; 
comme il fe faifit de toutes les fucceffions 
des officiers de l'empire ; comme lorf- 
qu'un homme meurt fans enfans mâles, 
le grand-feigneur a la propriété, & que 
les filles mont que Pufufruit; il arrive 
que la plupart des biens de l’état font 
poflédés d’une maniere précaire. 

Par a loi de Bantam, le roi prend la 
füccefion ,; même la EEN les enfans 
& la maifóòn. On eft obligé, pour éluder 
la plus cruelle difpofition, de cette loi, 
de marier les enfans à huit, neuf ou dix 
ans , & quelquefois plus jeunes, afin 
qu'ils ne fe trouvent pas faire une mal- 
heureufe partie de la fuccefion du pere. 

Dans les états où il n’y a point de loix 
fondamentales, la fucceffion à lempire 
ne, fauroit être fixe, La couronne y eft 
éleétive par le prince dans fa famille ou 
hors de fa famille, En vain feroit-il éta- 
bli que l’ainé fuccéderoit; le prince en 
pourroit toujours choïfir un autre, Le fuc- 
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ceffeur eft déclaré par le prince lti-mé- 
me, ou par fes miniftres, ou par une 
guerre civile. Ainfi cet état a une raifon 
de diflolution de plus qu’une monarchie, 

Chaque prince de la famille royale 
ayant une égale capacité pour être élu, - 
il arrive que celui qui monte fur le trône 
fait d’abord étrangler fes freres, comme 
en Turquie; ou les fait aveugler; comme 
en Perfe ; ou les rend fous, comme chez 
le Mogol; ou fi l’on ne prend point ces 
précautions, comme à Maroc, chaque 
vacance du trône eft fuivie d’une affreufe 
guerre civile. 

Par les conftitutions de Mofcovie, le 
czar peut choifir qui il veut pour fon finc- 
cefleur, foit dans fa famille, foit hors 
de fa famille, Un tel établiffément de 
fucceflion caufe mille révolutions , & rend 
le trône aufi chancelant que la fucceñion 
cft arbitraire, L'ordre de fuccellion étant 
une des chofes qu'if importe le plus au 
peuple de favoir, le meilleur eft celui 
qui frappe le plus les yeux, comme la 
naiffance, & un certain ordre de naif* 
fance. Une telle difpofition arrête les 


30 DE L'ESPRIT DES LOIX, 
brigues , étouffe l’ambition; on ne cap- 
tive plus lefprit d’un prince foible, & 
lon ne fait point parler les mourans, 

Lorfque la fucceñion eft établie par 
une loi fondamentale, un feul prince eft 
le fuccefleur, & fes freres n’ont aucun 
droit réel ou apparent de lui difputer la 
couronne. On ne peut préfumer ni faire 
valoir une volonté particuliere du pere. 
I weft donc pas plus queftion d'arrêter 
ou de faire mourir le frere du roi, que 
quelqu’autre fujet que ce foit. 

Mais dans les états defpotiques > où les 
freres du prince font également fes ef- 
claves & fes rivaux, la prudence veut 
que l’on s’aflure de leurs perfonnes ; fur- 
tout dans les pays mahométans, où la 
religion regarde la victoire ou le fuccès 
comme un jugement de Dieu; de forte 
que perfonne n’y eft fouverain de droit, 
mais feulement de fait, 

L'ambition eft bien plus irritée dans 
des états où des princes du fang voient 
que, sils ne montent pas fur le trône , 
ils feront enfermés ou mis à mort, que 
parmi nous où les princes du fang jouif- 
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` fent d’une condition qui, fi elle n’eft pas 
fi fatisfaifante pour ambition , left peut- 
être plus pour les defirs modérés. 

Les princes des états defpotiques ont 
toujours abufé du mariage. Ils prennent 
ordinairement plufieurs femmes , fur-tout 
dans la partie du monde où le defpo- 
tifme eft, pour ainfi dire, naturalifé, 
qui eft l’Afe. Ils en ont tant d’enfans, 
qu'ils ne peuvent guere avoit d'affection 
pour cux, ni ceux-ci pour leurs freres. 

La famille régnante reflemble à l’état; 
elle et trop foible , & fon chef eft trop 
fort; elle paroît étendue, & elle fe ré- 
duit à rien, Arfaxerxès fit mourir tous 
fes enfans pour avoir conjuré contre lui. 
Il weft pas vraifemblable que cinquante 
enfans confpirent contre leur pere; & 
encore moins qu'ils confpirent , parce 
qu'il n’a pas voulu céder fa concubine à 
fon fils ainé, Il eft plus fimple de croire 
qu’il y a là quelque intrigue de ces fer. 
rails d'Orient; de ces lieux où lartifice, 
la méchanceté, la rufe regnent dans le 
filence, & fe couvrent d’une épaiffe nuit; 
où un vieux prince , devenu tous les 
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jours plus imbécille, eft le premier pri- 
fonnier du palais, 

Après tout ce que nous venons de 
dire, il fembleroit que la nature humaine 
fe fouleveroit fans cefe contre le gou- 
vernement defpotique, Mais, malgré Pa- 
mour des hommes pour la liberté , mal- 
gré leur haine contre la violence , la 
plupart des peuples y font foumis. Cela 
eft aifé à comprendre. Pour former un 
gouvernement modéré, il faut combiner 
Jes puifances , les régler, les tempérer , 
les faire agir, donner, pour ainfi dire, 
un left À l’une , pour la mettre en état de 
réfifter à une autre; c’eft un chefid’œnvre 
de légiflation, que le ‘hafard fait rare- 
ment, & que rarement on laiffe faire à la 
prudence. Un gouvernement defpotique , 
au contraire, faute , pour ainfi dire, aux 
yeux; il eft uniforme par-tout; comme 
il ne faut que des pañions pour létablir, 
tout le monde eft bon pour cela. 


CHAPITRE 


LIVAINICHAP OXVI 158 


CH A MENTIR E XIV 
. 
` Continuation du même fujet. itd 


Bazs les climats chauds , où regne 
ordinairement le defpotifime , les: pafions 
fe font plutôt fentir , & elles font auf 
plutôt amorties 5 l’efprit y eft plus avan- 
cé; les périls de Ía difipation des biens 
y font moins grands; il y a moins de 
facilité de fe diftinguer, moins de com- 
merce. entre les jeunes gens renfermés 
dans la maïfon ; on s’y marie de meil- 
ieure heure. On y peut donc être majeur : 
plutôt que dans nos climats d'Europe, 
En Turquie , la majorité commence à 
quinze ans. 

La cefon de biens n’y peut avoit lieu : 
dans un gouvernement où perfonne n’a 
de fortune afflurée , on prête plus à la 
perfonne qu'aux biens, 

Elle entre naturellement dans les gous 
vernemens modérés, & für-tout dans les 
républiques, à- çaufe de la plus grande 
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confiance que l’on doit avoir dans la pro- 
bité des citoyens, & de la douceur que 
doit infpirer une forme de gouvernement 
gere chacun femble: s'être donnée lui- 
* même. ? 

Si dans la république romaine les lé- 
giflateurs avoient établi la cefion de biens, 
on ne feroit pas tombé dans tant de fé- 
ditions & de difcordes civiles, & on 
n’auroit point efuyé les dangers des maux, 
ni les périls des remedes. 

La pauvreté & l'incertitude des fortu- 
nes dans les états defpotiques, y natu- 
ralifent lufure , Chacun augmentant le 
prix de fon argent à proportion du péril 
qu’il y a à le prêter, La mifere vient 
donc de toutes parts dans ces pays mal- 
heureux; tout y eft ôté, jufqu’à la ref- 
fource des emprunts. 

I arrive delà qu’un marchand n’y fau- 
roit faire un grand commerce ; il vit au 
jour la journée : s’il fe chargcoit de beau- 
coup de marchandifes , il perdroit plus 
par les intérêts qu'il donneroït pour les 
payer, qu’il ne gagneroit fur les marchan- 
difes, Aum les loix fur le commerce n’y . 


` 
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. ont-elles guere de lieu; elles fe rédui- _ 
fent à la fimple police, 

Le gouvernement ne fauroit être in- 
jufte, fans avoir des mains qui exercent 
fes injuftices » or il eft impoffible- que 
ces mains ne s’emploient pour elles-mé- 
mes. Le péculat eft- donc naturel dans 
les états defpotiques, 

Ce crime y étant le crime ordinaire, 
les confifcations y font utiles, Par-là on 
confole le peuple; l'argent qu’on en tire 
eft un tribut confidérable , que le prince 
laveroit difficilement fur des Tujets aby- 
més : il ny a même dans ce pays aucune 
famille qu’on veuille conferver. 

Dans les états modérés, c’eft toute 
autre chofe. Les confifcations rendroïent 
la propriété des biens incertaine; elles 
dépouilleroient des enfans innocens; elles 
détruiroient une famille, lorfqu’il ne s’a- 
giroit que de punir un coupable, Dans 
les républiques , elles. feroient le mal 
d'ôter l'égalité qui en fait Pame , en pri- 
vant un citoyen de fon nécefaire phyfique. 

Une loi aromaine veut qu'on ne con- 
fifque.que dans le cas du crime de, lefe- 
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majefté au premier chef, Il feroit fouvent 
très-fage de fuivre l’efprit de cette loi, 
& de borner les confifcations à de cer- 
tains crimes. Dans les pays où une cou- 
tume locale a difpofé des propres , Bo- 
din dit très-bien qu’il ne faudroit confit- 
quer que les acguéts. 


CHAPITRE XVI 


\ De la communication du pouvoir. 


Die le gouvernement defpotique le 
Pouvoir paffe tout enger dans les mains 
de celui à qui on le confie. Le vifir eft 
le defpote lui-même; & chaque officier 
pirticulier eft le vifir, Dans le gouverne- 
ment monarchique, le pouvoir s’applique 
moins immédiatement; le monarque, en 
le dounant, le tempere. TI fait ùne telle 
diftribution de fon autorité, qu’il n’en 
donne jamais uñe partie, qu’il n’en rc- 
tienne une plus grande, 

Ainf, dans les états monarchiques, les 
gouverneurs particuliers des villes ne re» 
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levent pas telemént du gouverneur de 
la province, qu’ils ne relevent du'prince 
encore. davantage; & les ofliciers parti- 
culiers des corps militaires ne dépendent 
pas tellement du général, qu’ils ne dé- 
pendent du prince encore plus, 

Dans la plupart des états monarchi: 
ques , on a fagement établi, que ceux 
qui oùt un commandement un peu éten- 
du, ne foient attachés à aucun corps de 
milice 3 de forte que n'ayant de com- 
mandement que par une volonté partici- 
liere du prince, pouvant être employés 
& ne l'être pas, ils font en quelque fa- 
çon dans le fervice, & en quelque façon ` 
dehors, 

Ceci eft incompatible avec le gouver- 
nement defpotique. Car fi ceux qui mont 
pas un emploi aétuel , avoient néanmoins 
des prérogatives & des titres, il y au- 
roit, dans l’état, des hommes grands par 
eux-mêmes; ce qui choqueroit la nature 
de ce gouvernement, 

ue fi le gouverneur d’une ville étoit 

épendant du bacha, il faudroit tous 

+ "les jours des tempéramens pour les ac- 
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commoder ; chofe abfurde dans un gou- 
vernement defpotique. Et de plus , le 
gouverneur particulier pouvant ne pas 
obéir, comment l’autre pourroit-il répon- 
dre de fà province fur fa tête? 

Dans ce gouvernement l'autorité ne 
peut être balancée; celle du moindre ma- 
giftrat ne left pas plus que celle du def- 
pote. Dans les pays modérés, la loi eft 
par-tout fage, elle eft par-tout connue, 
& les plus petits magiftrats peuvent la 
fuivre, Mais dans le defpotifme , où la 
loi weft qué la volonté du prince, quand 
le prince feroit fage , comment un ma- 
gifirat pourroit-il fuivre une volonté qu’il 
ne connoît pas ? Il faut qu'il fuive la 
fenne. 

H ya plus : ceft que la loi étant 
que ce que le prince veut, & le prince 
ne pouvant vouloir que ce qu'il connoît, 
il faut bien qu’il y ait une infinité de 
gens qui veuillent pour lui & comme Jui, 

Enfin, la loi étant la volonté momen- 


tanée du prince , il eft nécefläire que 
ceux qui veulent pour Iui, vainen e” 


bitement comme lui, 
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CH ASE RE) AVE 


Des préfens. 


Chi un ufage dans les pays defpoti+ 
' ques, que l’on n’aborde qui que ce foit 
au-deffus de foi, fans lui faire un pré- 
fent, pas même les rois, L'empereur: du 
Mogol ne reçoit point.les requêtes de 
fes fujets , qu’il wen ait reçu quelque 
chofe. Ces princes vont jufawà corrom- 
pre leurs propres graces. 

Cela doit être ainfi dans un gouverne- 
ment où perfonne weft citoyen; dans un 
gouvernement où Pon eft plein de l’idée, 
que le fupérieur-ne.-doit rien à Pinfé- 
rieur; dans un gouvernement où les hom- 
mes ne fe croient liés que par les châ- 
timens que les uns exercent fur les au- 
tres y dans un gouvernement Où il y a 
peu d’affaires, & où il eft rare que l’on 
ait befoin de fe préfenter devant un 
grand, de lui faire des demandes, & en- 
core moins des plaintes, 
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Dans une république , les préfens font 
une chofe odieufe, parce que la vertu 
wen a pas befoin. Dans une monarchie , 
lhonneur eft un motif plus fort que les 
préfens, Mais dans létat defpotique, où 
ìl n’y a ni honneur ni vertu, on ne peut 
être déterminé à agir que par l’efpérance 
des commodités de la vie. 

C’eft dans les idées de la république 
que Platon vouloit que ceux qui reçoi- 
vent des préfens pour faire leur devoir, 
fuent punis de mort. I? men faut pren- 
dre, difoit-il, ni pour les chofes bonnes 
ni pour les mauvaifes. 

C’étoit une mauvaife Joi que cette loi 
romaine qui permettoit aux magiftrats de 
prendre de petits préfens, pourvu qu’ils 
ne palaffent pas cent écus dans toute 
Vannée, Ceux à qui on ne donne rien, 
tie defixent rien; ceux à qui on donne 
un peu, defrent bientôt un peu plus, & 
enfuite beaucoup. D'ailleurs, il eft plus 
aifé de convaincre celui qui, ne devant 
tien prendre, prend quelque chofe, que 
celui qui prend plus, lorfqu'il devroit 
prendre moins, & qui trouve toujours 


. 
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pour cela des prétextes , des excufes, 
des caufes & des raifons plaufibles, + 


CHAPITRE XVIIL 


Des récompenfes que le fouvegain donne. 


Dis les gouvernemens defpotiques , 
où, comme nous Pavons dit, on n’eft 
déterminé À ‘agir qie par l’efpérance des 
commodités de Ia vie; le prince qui ré- 
compenfe n'a que de largent à donner» 
Dans une monarchie, où l’honneur regne 
feul , le prince ne récompenferoit que 
par des diftinétions , fi les diftinétions 
que l'honneur établit n’étoiént jointes à 
un luxe qui donne néceflairement des be- 
foins : le prince y récompenfe donc par 
des honneurs qui menent à là fortune, - 
Mais dans, une république. où la vertu 
regne , motif qui fe fufit à lui-même, & 
qui exclut tous les autres, l’état ne ré- 
compenfe que par dés témoignages de 
cette vertu: r 

C’eft une regle générale, queles grans 
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des récompenfes, dans une monarchie 
& dans une république , font un figne de 
lcur décadence; parce qu’elles prouvent 
que leurs principes font corrompus ; que 
dun côté l’idée de l’honneur n’y a plus 
tant de force , que de l’autre la qualité 
de citoyen s’eft affoiblie, 

Les plus mauvais empereurs romains 
ont été ceux qui ont le plus donné; par 
exemple , Caligula., Claude , Néron , 
Othon, Vitellius , Commode, Héliogabale 
& Caracalla.:Les meiileurs, comme Au- 
gufte ;, Vefpañien y Antonin-Pie , Marc- 
Aurele. & Pertinax , ont été économes. 
Sous les bons empereurs l’état reprenoit 
fes principes; le tréfor de l'honneur fup- 
pléoit aux autres trélors. 


CHAPITRE XIX. 


Nouvelles conféqueñces des principes des 
trois gouvernèmens. 


J E ne puis me réfoudre à finir ce livre, 
fans faire encore quelques applications 
de mes trois principes. 
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PREMIERE QUESTION. | Les loix doi- 
vent-elles forcer un citoyen à ‘accepter 
les emplois publics? Je dis qu’elles ie 
doivent dans le gouvernement républi- 
cain, & non pas dans ‘le monarchique. 
Dans le premier, les magiftratures font 
des témoignages de ‘vertu, des’ dépôts 
que la patrie confie ù un citoyen, qui 
ne doit vivre , agir & penfer que pour 
elle ; il ne peut donc pas les refufer. 
Dans le fecond, les magiftratures font 
des témoignages d'honneur : or telle eft 
la bizarrerie de honneur, qu'il fe plaità 
n’en accepter aucun ‘que quand it veut > 
& de la maniere qu’il veut, 

Le feu roi de Sardaigne ( Vitor-Amé- 
dée ) punifloit ceux qui refufoïent les 
dignités & les emplois ‘de fon état; il 
fuivoit, fans le favoir, des idées répu- 
blicaïines, Sa maniere de gouverner Wail- 
leurs prouve afez que ce n’étoit pas à 
fon intention, ` í 

SECONDE QUESTION. Eft-ce une 
bonne maxime , qu’un. citoyen puifle être 
obligé d'accepter dans l’armée une place 
inférieure à celle qu’il a occupée ? On 
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voyoit fouvent , chez les Romains , le 
capitaine fervir, l’année d’après, fous fon 
lieutenant, C’eft que, dans les républi- 
ques, la vertu demande qu'on fafñle à 
l'état un facrifice continuel de foi-même 
& de fes répugnances, Maïs dans les mo- 
narchies , J’honneur vrai ou faux ne peut 
foufirix ce qu'il appelle fe, dégrader. 

Dans les gouvernemens defpotiques , 
où l’on abufe également de l’honneur, 
des poftes & des rangs, on fait indiffé- 
remment dun prince un goujat, & d’un 
goujat un prince, 

TROISIEME QUESTION. Mettra-t-on 
fur une même tête les emplois civils & 
militaires ? Il. faut les unir dans la ré- 
publique , & les féparer dans lasymonar- 
chie, Dans les républiques , il feroit bien 
dangereux de faire de la profeffion des 
armes un état particulier , diftingué de 
celui qui a les fonctions civiles; & dans 
les monarchies, il n’y auroit pas moins 
de péril à donner les deux fonctions à 
l4 même perfonne. - 

On ne prend les armes dans la répu- 
blique qu'en qualité de défenfeur des 

. loix 
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lois &.de la patrie; eeft parce que l’on 
eft: citoyen qu’on fe,fait pour un temps 
foldat. S'il y, avoit deux états, diftingués, 
on feroit fentir à celui qui. fous lesar- 
mes fe croit citoyen, qu'il weft que 
foldat: 

Dans les monarchies., les gens de guerre 
n’ont pour objet que la gloire, ou du 
moins l'honneur ou la fortune. On doit 
bien fe garder de donner les emplois ci- 
vils à` des hommes pareils : il faut au 
contraire qu’ils foient, contenus par les 
magiftrats civils; & que les mêmes gens 
n'aient pas en même temps la confiance 
du peuple, & la force pour en abufer. 

Voyez dans une nation où la républi- 
que fe cache fous la forme de la monar- 
chie, combien Pon craint un état parti- 
culicr de gens de guerre ; & comment le 
guerrier refte toujouts citoyen ; où. même 
magiftrat, afin que ces qualités foient un 
gage pour la patrie, & quon ne loublie 
jamais. i p 

Cette divifon de magiftratures en ci- 
viles & militaires, faites par les Romains 
après la perte de la république, ne fut 

Tome I. 


146 DE L'ESPRIT DES LOIX, 
pas une chofe arbitraire, Elle fut une 
fuite du changement de la conftitution 
de Rome : elle étoit de la nature du 
gouvernement monarchique ; & ce qui ne 
fut que commencé fous Augufte , les em- 
pereurs fuivans furent obligés de Pache- 
ver, pour tempérer le gouvernement mi- 
litaire, 

Ainfi Procope, concurrent de Palens 
à l'empire, n’y entendoit rien, lorfque 
donnant à Hormifdas , prince du fang 
royal de Perfe ; la dignité de proconful , 
il rendit à cette magiftrature Le comman- 
dement des armées qu’elle avoit autre- 
fois; à moins qu'il n’eût des raifons par- 
ticulieres. Un homme qui afpire à la 
fouveraineté, cherche moins ce qui cft 
“utile à l’état, que ce qui left à £a caufe, 

QUATRIEME QUESTION, Convient. 
il que les Charges foient vénales? Elles 
ne doivent pas l’être dans les états def- 
‘potiques , où il faut que les fujets folent 
placés ou déplacés dans un inftant par le 
prince. 

Cette vénalité eft bonne dans les états 
monarchiques , parce qu’elle fait faire 
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comme un métier de famille ce qu’on ne 
voudroit pas entreprendre pour la vertu: 
auwelle deftine chacun à fon devoir, & 
rend. les ordres de l’état plus permanens, 
Suidas dit très-bien qu'Anaftafe avoit fait 
de l'empire une efpece d’ariftocratie,, en 
vendant toutes les magiftratures.…. 

Piston ne peut fouffrir cette vénalité, 
s3 C’eft, dit-il, comme. fi, dans un. na- 
» vire on faifoit quelqu'un pilote ou mar 
» telot pour. fon argent. Seroit-il poflible 
s que, la regle fût mauvaife,dansi quel: 
s» qu'autre emploi que ce fût de lavic, 
» & bonne feulement pour conduire une 
» république ? „ Mais Platon parle d’une 
république fondée fur la:vertu,, & nous 
parlons d’une, monarchie, Or dans une 
monarchie où, quand les charges ne fe 
vendroient pas par un réglement public, 
lindigence: & l’avidité des courtifans les 
vendroient tout de même; le hafard don- 
nera de meilleurs fujets que le choix du 
prince. Enfin, la maniere de.s’avancer 
par les richeffes infpire. & entretient Pin- 
duftrie; chofe dont cette efpece de gou~- 
vernement a grand befoin, 

Ns 


148 DE L'ESPRIT DES LOIX, 

CINQUIEME QUESTION. Dans quel 
gouvernement faut-il des cenféurs? Il en 
faut ‘dans une république , où le principe 
du gouvernement eft la vertu, Ce ne font 
pas feulement les crimes qui détruifent 
la vertu; mais encore les négligences , 
les fautes, une certaine tiédeur dans Pa- 
mour dé Ha patrie, des exemples dange- 
reux,;!des femeñces de corruption; ce 
qui ñe choque point les loix, mais les 
élude; ce qui ne les détruit pas, mais 
les affoïblit; tout ccla doit être opise 
parlés cenfeurs. 

On cft étonné de la punition de cet 
aréopdgite „ qui avoit tué un moineau 
qui , pourfuivi par un épervier, s’étoit 
réfugié dans fon fein. On éft furpris que 
Paréopage ait fait mourir un enfant qui 
avoit érèvé les yeux à fon oifeau. Qu'on 
fale ‘attention qu'il ne s’agit point là 
d’une! condamnation pour crime > mais 
d'un jugement de mœurs dans une répu- 
blique fondée fur les mœurs. 

Dans les monarchies ‘il ne faut point 
de cenfeurs : elles font fondées fur Phon- 
neur, & la nature de l’honneur eft d’avoir 
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pour cenfeur tout Punivers. Tout homme 
qui y manque , eft foumis aux reproches 
de ceux mêmes qui n’en ont point. 

Là, les cenfeurs feroient gâtés par ceux 
mêmes qu'ils devroient corriger. IIs ne 
féroient pas bons Contre la corruption 
d’une monarchie 3 mais la corruption d’une 
monarchie feroit trop forte contr’eux. 

On fent bien qu'il ne faut point de 
cenfeurs dans les gouvernemens defpoti- 
ques. L'exemple de la Chine femble dé- 
roger à cette regle : mais nous verrons, 
dans la fuite de cet-ouvrage, les raifons 

. fingulieres de cet établiflement, 


150 DE L'ESPRIT DES/LOIX, 


TE A a memean memean ja 


i N A VA W DAA VA A 


Confequences des principes des divers 
gouvernemens ; par rapport à la 
Simplicité des Loix civiles & crimi- 
nelles, la forme des jugemens, & 
létabliffement des peines, 


CHAPITRE PREMIER. 


De la fimplicité des Loix civiles dans 
les divers gouvernemens, 


L: gouvernement monarchique ne com- 
porte pas des loix aufi fimples que le 
defpotique, Il y faut des tribunaux. Ces 
tribunaux donnent des décifions ; elles 
doivent être confervées; elles doivent 
être apprifes, pour que l’on y juge au- 
jourd’hui comme l’on y jugea hier, & 
que la propriété & la vie des citoyens y 
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foient aflurées & fixes comme la confti- 
tution même de l'état, 

Dans une monarchie ; l'adminiftracion 
dune juftice qui ne décide pas feulement 
de la vie & des biens, mais auffi.de Phon- 
neur , demande des recherches ferupu- 
leufes. La délicateffe du juge augmente à 
mefure qu'il a un plus grand dépôt, & 
qu’il prononce fur de. plus grands intérêts, 

Il ne faut donc pas être étonné de 
trouver dans les loix de ces états tant de 
regles, de reftridtions, d’extenfions. qui 
multiplient les cas particuliers, &- fem- 
blent faire un art de la raifon même, 

La différence de rang, d’origine, de 
condition , qui eft établie dans le gou- 
vernement monarchique., entraîne fou- 
vent des diftinctions dans la nature des 
biens ; & des loix, relatives à la -confti- 
tution de cet états peuvent. augmenter le 
nombre deuces diftinctions. Ainfi parmi 
nous , les biens font propres, acquêts ou 
conquêts ; dotaux, paraphernanx ; pater- 
nels & maternels; meubles de, plufeurs 
efpeces; libres , fubftitués ; du lignage ow 
non; nobles, en franc-aleu ou roturiers; 
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rehtes foncieres, ou conftituées à prix 
d'argent, Chaque forte de biens eft fou- 
mife ‘à des régles ‘particulictres , il faut 
les fuivre pour en difpofer : ce qui ôte 
encore de la fimplicité, 

Dans nos gouvernemens , les fiefs font 
devenus héréditaires. IŁ a fallu que la no- 
bleffe eût une certaine confiftance , afin 
que le propriétaire du fief fût en état de 
fervir le/prince, Cela a dû produire bien 
des variétés : par exemple, il y a des 
pays où l’on n’a pu partager les fiefs en- 
tre les freres ; dans d’autres, les cadets 
ont- pu avoir leur fubfiftance avec plus 
d'étendue. 

Le monarque, qui connoît chacune de 
fes provinces, peut établir diverfes loix , 
ou fouffrir différentes coutumes. Mais le 
defpote he connoît rien, & ne peut avoir 
d'attention fur rien ; il lui faut une allure 
générale 3- il gouverne par une volonté 
rigide qui eft par-tout la même ; tout 
s'applanit fous fes pieds. 

A mefure que les jugemens des tribu- 
naux fe multiplient dans les monarchies , 
ja jufifprudence fe charge de décifions , 


. 
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qui quelquefois’ fe: contredifents u parce 
que’ les juges “qui fe! fuécèdent : penfent 
différemment 3° où patce que ‘les affaires 
font tantôt biëti, ‘tantôt mal- défendues 
ou enfin paf ije infinité d'abus qui fe 
gliffent dans toút ceai pale par Ja main 
des hommes. C’eft un mal néceMaire, que 
lé légiflateur corrige de temps en téimps, 
comme ‘contraire même ‘à l’efprit! dês 
gouvernemens modérés, Car quand'ôn eit 
obligé de recourir dux tribunaux, il faut 
que cela vienne dela nature de It conf 
titution , & non pas des contradiétions & 
de Pincertitude des loix. paS 

Dans les gouvernemens où il y'a né- 
ceffairement des diftin&tions dansles per- 
fonnes , il faut qu'il y ait des privileges. 
Cela diminue ‘encore Id fimplicité, & fait 
mille exceptions. © © a 

Un des privileges le‘moins à charge à 
la fociété ,'& fur-tout À celui qui le 
donne , C’eft de plaider! devant un tribu- 
nal plutôt que devant: un autres Voilà de 
nouvelles affaires; c’eft-à-dire, celles où 
ii s’agit de favoir devant quel tribunal il 
faut plaider, y 


à 
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 Les-peuples ides „états: defpotiques font 
dans un cas bien différent Jene fais fur 
auoi,: dans ces payss le Jégiflaceur. pour- 
roit ftatuer, ou. le magiftrat: juger, H fuit, 
deisce ,que rles;iterres sappartiennent au 
prince, «qu’il ny g prefque, point de loix 
civiles fur.la propriété des terres, Il fuit, 
dudroir que le fouverain a de fuccéder, 
awilny en a pas:non plus fur les fuc- 
cefions..Le négoce exclufif.qu’il fait dans 
quelques pays ,.rend inutiles-toutes for- 
tes, de loix fur le commerce, Les maria- 
gesique Pon y contraéte.avec des filles 
efclaves, font qu’il ny, a guere de loix 
siviles, fur des, dots- &-fur les avantages 
des femmes, Il réfuite encore de cette 
prodigieufe. multitude d’efclaves , qu’il 
wy a prefque point de. gens qui aient une 
volonté propre, & qui- par- conféquent 
doivent: répondre-de leur conduite de- 
vant un juge, Laplupatt des actions mo» 
rales, qui ne font que les volontés du 
pere, du mari, dusmaître,, fe reglent 
par eux, & non parles magiftrats, 

! J'oubliois de dire que ce‘qué nous ap- 
pellons l’honneur, étant à peine connu 
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dans ces états, toutes les affaires qui re- 
gardent cét honneuf , qui eft un figrand 
chapitre parmi nous, n’y ont point de 
lieu. Le defporifimé fe fumet à lui-mêmes 
tout eft vuide autour dé’lui, Auf, Tor 
que les voyageurs nous décrivent les pays 
où il regne , rarement nous parlent-ils dë 
Joix civiles, ~ neh gt a 

Toutes les occafions de ‘difpute & de 
procès y font done Otées. C’eft ce” qui 
fait en partie qu'on y maltraite fi: forr 
les plaideurs : Pinjuftice de leur dématide 
paroît à découvert, métant pas cachée, 
palliée , ou protégée par une infinité de 
loix. 


MACA P ET REDIR 


De la fimpliciré des loix criminelles dans 
les divers gouvernemèns, 


O N entend dire fans ceffe qu’il faudroit 
que la juftice fût rendue par-tout comme 
en Turquie. 11 ny aura donc que les plus 
ignorans de tous les peuples, qui auront 
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vu ‘clair dans la! chofe; du monde qu’il 
ämporte le plusiaux hommes de favoir? 

Sivous examinez.les formalités de la 
juftice; par rapport à la peine qu'a un 
citoyen ide. fe faie rendre fon bien ou à 
obtenir fatisfaétiont de quelque outrage , 
vous: en trouverez: fans doute trop : fi 
vous les regardez dans le rapport qu’elles 
Ontyavec la liberté & la fûreté des ci- 
toyens ; vous. en trouverez fouvent trop 
peu ;1& Vous verrezique les peines, les 
dépenfes ; les longueurs, les dangers mê- 
me de la juftice, font le prix qué chaque 
citoyen donne pour fa liberté, 

En Turquie, où l’on fait très-peu dat- 
tention à la fortune, à la vie, à Phon- 
neur des fujets, on termine promptement 
d'une façon ou dune autre toutes les dif- 
putes. La maniere de les finir eft indif- 
férente, pourvu qu'on finife. Le bacha 
d'abord éclairci, fait diftribuer à fa fan- 

taifie des coups de bâton fur la plante 
“es pieds des piques s &les renvoie 
chez cux, 

Et il feroit bien dangereux que Pony 
eût les pallions des plaideurs; elles fup- 

4 pofent 
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pofent un defir ardent de fe faire rendre 


o 


jufice, wre: haine, une action: danis Pef- 


prit , une conftance à pourfuivre. Tout 
cela doit être évité: dans: un gouverne 
ment où il ne fautiavoir d'autre fentiment 
que la crainte, & où tout.mene tout-à+ 
coup , & fans qu’on le puife prévoir, à 
des révolutions, Chacun doit, connoître 
qu’il ne faut point que le magiftrat en- 
tende parler de lui, & qw'il ne tient fa 
fûreté que de fon anéantiflement, 

Mais dans les états modérés , où la 
tête du moindre citoyen et confidérable, 


on né lui ôte fon honneur & fes biens 


qu’après un long examen : on ne le prive 
de la vie que lorfque la patrie elle-même 
l'attaque ; & elle ne l’attaque. qu’en lui 
laiffant tous les moyens poflibles de la 
défendre. 

Auf, lorfqu'un homme fe rend plus 
abfolu , fonge-t-il d’abord à fimplifier les 
loix. On commence dans cet état à être 
plus frappé des inconvéniens particuliers, 
que de la liberté des fujets dont on ne fe 
foucie point du tout. 

On voit que-dans les républiques il faut 

Tome F. Le) 


15% DEIL'ESPRIT, DES LOIX, 

. pour le moins autant de formalités que 
dans les monarchies. Dans l’un & dans 
l'autre gouvernement, elles augmentent , 
en raifon du cas que l'on y fait de Phon- 
new, de la fortune, de la vie, de Ia Ji- 
berté des citoyens. l 

Les hommes: font tous égaux dans le 
gouvernement républicain ; ils font égaux 
dans le gouvernement defpotique : dans 
le premier , c’eft parce qu’ils font tout ; 
dans le fécond , c’eft parce qu’ils ne font 
rien. - y 


CHAPITRE IIN, 
Dans Jar gouvernemens , © dans quels 


cas on doit juger felon un texte précis 
de la loi. 


Pis le gouvernement approche de la 
république , plus la maniere de juger de- 
vient fixe; & c’étoit un vice de la répu- 
blique de Lacédémone , que les é#phore; 
jugeaffent arbitrairement, fans qu'il y eût 
des loix pour les diriger, A Rome, les 
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premiers. confuls jugerent ci comme les 
éphoress “on en fentit les inconvéniens, 
& Von fit des loix précifes, |- 

Dans les états defpotiques , il wy a 
point de loi; le juge eft lui-même fare- 
gie, Dans les états monarchiques , il ya 
une lois & là oielle.eft précife jile: juge 
la fuit ; là où elle ne Peft:pas il en 
cherche l’efprit, Dans le gouvernement 
républicain , il eft de la nature de la 
conftitution , que les juges fuivent, la let- 
tre de la lois IL Wy a point de citoyen 
contre: qui on puiffe interpréter une, Loi, 
quand il s’agit de fes biens ,.de fon hon- 
neur ou de fa vie, i 

A Rome, les juges prononçoient feu- 
lement que J’accufé étoit coupable d’un 
certain. crime 3 &, la «peine fe trouvoit 
dans la loi, comme on le, voit dans di- 
verfes loix qui furent faites. De même, 
en Angleterre, les jurés décident fi Vac- 
cufé eft coupable ou non du fait qui a 
été porté devant eux; & s’il eft déclaré 
coupable , le-juge prononce la peine que 
la loi inflige pour ce fait: & pour cela, 
il ne lui faut que des yeux. 

(a 2 
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CHAPITRE IV. 
De la maniere de former les fugemens. 


D: À fuivent les différentes manieres 
de former les jugemens. Dans les monar- 
chies, les juges prennent la maniere des 
arbitres ; ils déliberent enfemble, ils fe 
communiquent leurs penfées , ils fe con- 
cilients on modifie fon avis, pour le ren- 
dre conforme à celui d’un autre; les avis 
les moins nombreux font rappellés aux 
deux plus grands. Cela neft point de la 
nature de la république, A Rome, & dans 
les villes grecques , les juges ne fe com- 
uniquoient point : chacun donnoit fon 
avis d’une de ces trois manieres: Pabfous, 
je condamne, il ne me paroi pas : eft 
que le peuple jugeoit, ou étoit cenfé ju- 
ger. Mais le peuple n’eft pas jurifconful- 
te; toutes ces modifications & tempéram- 
mens des arbitres ne font pas pour lui : 
il faut lui préfenter un feul objet, un fait 
& un feul fait, & qu’il mait qu'à voir 
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s’il doit condamner, abfoudre ou remet- 
tre le jugement. 

Les Romains, à lexemple des Grecs, 
introduifirent des formules d'actions, & 
établirent la nécefité de diriger chaque 
affaire par l’aétion qui lui étoit propre. 
Cela étoit néceflaire dans leur maniere 
de juger; il falloit fixer l’état de la quef- 
tion, pour que le peuple l’eût toujours 
devant les yeux. Autrement , dans le 
cours d’une grande affaire, cet état de, 
la queftion changeroïit continuellement , 
& on ne le reconnoîtroit plus. 

Delà il fuivoit que les juges, chez les 
Romains, n’accordoient que la demande 
précife , fans rien augmenter, diminuer 
ni modifier, Maïs les préreurs imaginerent 
d’autres formules d’actions qu’on appella 
de bonne foi, où la maniere de prononcer 
étoit plus dans la difpoñition du juge, 
Ceci étoit plus conforme à l’efprit de Fa 
monarchie. Aufi les jurifconfuttes fran- 
çois difent-ils : En France toutes les aç» 
tions fons de bonne foi. 


4 
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C'HOANPA TRE, 


Dans quels gouvernemens le fouverais 
peut être juge, 


DE en attribue la perte de la 
liberté de Florence à ce que le peuple 
ne jugeoit pas en corps, comme à Rome, 
des crimes de lefe-majefté commis contre 
lui, Il y avoit pour cela huit juges éta- 
blis : Mais, dit Machiavel , peu font cor- 
rompus par peu. J'adopterois bien la maxi- 
me de ce grand homme : mais comme 
dans ces cas, l'intérêt politique force, 
pour ainf dire, l'intérêt civil, (car c’eft 
toujours un inconvénient, que le peuple 
juge lui-même fes offenfes; ) il faut, pour 
y remédier, que les loix pourvoient, au- 
tant qu'il eft en elles , à la füreté des 
particuliers, i 

Dans cette idée , les .légiflateurs de 
Rome firent deux chofes ; ils permirent 
aux accufés de s’exiler avant le jugement : 
& ils voulurent que les biens des gor 
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damnés fuflent confacrés , pour que le 
peupie n’en eût pas la confifcation. On 
verra dans le Livre XI les autres limita- 
tions que lon mit à la puifflance que le 
peuple avoit de juger, 

Solon fut bien prévenir l’abus que le 
peuple pourroit faire de fa puiflance dans 
le jugement des crimes +- il voulut que 
l’aréopage revit l'affaire; que, s’il croyoit 
l’accufé injuftement abfous , il l’accufât 
de nouveau devant le peuple; que, s'il 
le croyoit injuftement condamné , il arré- 
tât l'exécution, & lui fit rejuger l'affaire : 
Loi admirable , qui foumettoit le peuple 
à la cenfure de la magiftrature qu’il ref- 
pectoit le plus, & à la fienne méme! 

Il fera bon de mettre quelque lenteur 
dans des affaires pareilles , fur-tout du 
moment que l’accufé fera prifonnier, afin 
que le-peuple puiffe fe calmer & juger 
de fang-froid, 

Dans les états pige 2 à le prince 
peut juger lui-même. Il ne le peut dans 
les monarchies : la conftieution feroit 
détruite; les pouvoirs intermédiaires dé- 
pendans, anéantis; on verroit coller tous 
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tes les formalités des jugemens ; la crainte 
s’empareroit de tous lës efprits; on ver- 
roit la pâleur fur tous les vifages; plus 
de confiance, plus d'honneur, plus d’a- 
mour, plus de füreté, plus de monarchie. 

Voici d’autres réflexions. Dans les états 
monarchiques , le prince eft la partie qui 
pourfuit les accufés, & les fait punir ou 
_abfoudre ; s’il jugeoit lui-même, il feroit 
le juge & la partie, 

Dans ces mêmes états , le prince a 
fouvent les confifcations ; s’il jugcoit les 
crimes , il feroit encore le juge & la 
partie, 

De plus, il perdroit le plus bel attri- 
but de fa fouveraincté, qui eft celui de 
faire grace : il feroit infenfé qu’il fit & 
défit fes jugemens : il ne voudroit pas 
être en contradiétion avec lui-même, 

Outre que cela confondroit toutes les 
idées, on ne fauroit fi un homme feroit 
abfous ou s’il recevroit fa grace, 

Lorfque Louis XII voulut être juge 
dans le procès du duc de La Valette, & 
qu'il appella, pour cela, dans fon cabi- 
net: quelques ‘officiers du parlement & 
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quelques confeillers d’état ; le roi les 
ayant forcés d’ôpiner fur le décret de 
prife de corps ; le préfident de Believre 
dit : Qu'il voyoit dans cette affaire une 
5» chafe étrange , un prince opiner au 
y» procès d’un de fes fujets ; que les rois 
» ne s’étoient réfervé que les graces, & 
» qu’ils renvoyoient les condamnations 
a vers leurs-officiers, Et votre majefté 
» voudroit bien voir fur la fellette un 
>» homme devant elle, qui, par fon ju- 
» gement, iroit dans une heure à la mort! 
s» Que la face du prince, qui porte les 
s graces, ne peut foutenir cela; que fa 
ə vue feule levoit les interdits des égli- 
» fes; qu’on ne devoit fortir que con- 
» tent de devant Ie prince. ;, Lorfqu’on 
jugea le fond, 1e même préfident dit dans 
fon avis : Cela eft un jugement fans 
» exemple, voire contre tous les exem- 
» ples du paffé jufqu’à huy, qu’un roi de 
» France ait condamné en qualité de 
s juge, par fon avis, un gentilhomme à 
5 MOIT. » 

Les jugemens rendus par le prince, fe- 
rojent une fource iutariflable d’injuftices 
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& dabus; les courtifans extorqueroient » 
par leur importunité, fes jugemens, Quel- 
ques empereurs Romains eurent la fureur 
de juger; nuls regnes m’étonnerent plus 
l'univers par leurs injuftices, ù 

» Claude , dit Tacites, ayant attiré à 
» lui le jugement des affaires & les fonc- 
s tions des magiftrats, donna occafion à 
+ toutes fortes de rapines. ,, Auffi Néron , 
parvenant à empire après Claude., vou- 
lant fe concilier-les efprits, déclara-t-il : 
sy Qu'il fe garderoïit bien d’être le juge 
»» de toutes les affaires, pour que les ac- 
sy Cufateurs & les’'accufés, dans les murs 
s d’un palais, ne fuflent pas expofés à 
+» inique- pouvoir de quelques affranchis. 

» Sous le regne d’Arcadius, dit Zozime , 
s la nation des calomniateurs fe répandit» 
s entoura la cour, & l’infecta, Lorfqwun 
s homme étoit mort , on fuppofoit qu'il 
s, Wavoit point laiffé d’enfans 3 on don- 
s; noit fes biens par un refcript. Car 
¿+ Comme le prince étoit étrangement ftu- 
» pide , & l’impératrice entreprenante à 
» l'excès, elle fervoit linfatiable avarice 
s» de fes domeftiques & de fes contiden- 
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» tes; de forte que, pour les gens mo~ 
s» dérés, il n’y avoit rien de plus defira- 
» ble que Ja mort : ff 

s» Il y avoit autrefois , dis Probe, 
» fort peu.de gens à la cour; mais fous 
os Juffinien "comme les juges n’avoicnt 
» Plus la liberté de rendre juftice , leurs 
- a tribunaux étoient déferts, tandis que 1& 
» Palais dn ptice rétentifloit des “cla: 
» meurs des’ “parties qui y follicitoient 
» leurs affaires, Tout. le monde fait 
comment on y vendoit les three & 
même les loi. 

Les loix font les yeux du prince 4 i 
voit par elles ce qu’il ne pourroiït pas voir 
fans elles. Vent-il faire la fonction des 
tribunaux ? 1 travaille, non pas pour lui ; 
mais pour fes féduéteurs contre Mmi,” 

we" : 


+ 


168 DE L'ESPRIT DESILOIX, 


CHAPITRE VT 


Que dans la monarchie les minifires ne 
doivent pus juger. 


re dé encore un grand. inconvénient 
dans la monarchie, que les miniftres du 
prince jugent eux-mêmes les, affaires con- 
“tenticufes. Nous voyons encore aujour- 
d’hui des, états où il -y-a des juges fans 
nombre pour décider les affaires fifcales, 
& oùles miniftres,, qui le croiroit ! veu- 
Jent encore les juger, Les réflexions vien- 
nent, en foule; je ne ferai que celle-ci. 
H ya, par la nature,des chofes, une 
efpece de contradiction entre, le, confeil 
du moparque & fes tribunaux, Le confeil 
des rois doit être compofé de peu de 
perfonnes, & les tribunaux de judicature 
en demandent beaucoup. La raifon en eft 
que dans le premier, on doit prendre les 
affaires avec une certaine pañion, & les 
fuivre de même ; ce qu’on ne peut guere 
cfpérer que de quatre ou cinq hommes 
gui 


t 
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qui en font leur affaire. Il faut au contraire 
des tribunaux de judicature de fang-froid, 
& à qui toutes les affaires foient en quele 
que façon indifférentes. 


CHAPITRE VIL 
Du'magifirat unique. 


j j tel magiftrat ne peut avoir lieu que 
dans le gouvernement defpotique, On voit 
dans l’hiftoire romaine, à quel point un 
juge unique peut abufer de fon pouvoir, 
Comment Appius ; fur fon tribunal, maus 
roit-il pas méprifé les loix, puifqwil viola 
même celle qu'il'avoit faite ? Tire-Live 
nous apprend l'inique diftinétion du. déa 
cemvir. Il-avoit, apofté un homme qui 
réclamoit devant lui Virginie comme fon 
efclave ; les parens de Virginie lui deman- 
derent qu'en vertu de fa loi on la leur 
remît jufqu’au jugement définitif, Il dé- 
clara que fa loi avoit été faite qu’en fa- 
veur du.pere; & que Virginius étant ab- 
fent, elle ne pouvoit avoit d’application, 
Tome I P 
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CHAPITRE VIIL 


Des accufations dans les divers gouver- 
nemenss 


A ROME , il étoit permis À un citoyen 
gen accufer un autre; cela. étoit établi 
felon l’efprit de la république, où chaque 
citoyen doit avoir pour le bien public 
un zele fans bornes, où chaque citoyen 
eft cenfé tenir tous les droits de la patrie 
dans fes mains. On fuivit, fous les empe- 
reurs y les maximes de la république; & 
d’abord on vit paroître un genre dhommes 
funeftes, une troupe de délateurs. Qui- 
conque avoit bien des vices & bien des 
talens , uie ame bien bafe & un efprit 
ambitieux, cherchoit un criminel dont la 
condamnation pût plaire au prince; c’é- 
toit la voie pour aller aux honneurs & à 
la fortune , chofe que nous ñe voyons 
point parmi nous. ` 

Nous avons aujourd’hui une loi admi- 
rable : c’eft celle qui veut que le prince, 
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établi pour faire exécuter les loix, pré- 
pofe un oficier dans chaque tribunal, pour 
pourfuivre, en fon nom, tous les crimes: 
de forte que la fonction des délateurs eft 
inconnue parmi nous; & fi ce vengeur 
public étoit foupçonné d’abufer de fon 
miniftere , on l’obligeroit de nommer fon 
dénonciateur. « 

Dans les loix de Platon, ceux qui né- 
gligent d'avertir les magiftrats, ou de leur 
donner du fecours, doivent être punis. 
Cela ne conviendroit point aujourd’hui, 
La partie publique veille pour les citoyens; 
elle agit, & ils font tranquilles, 
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De la févérité des peines dans les divers 
gouvernemens. 


F is févérité des peines convient mieux 
au gouvernement defpotique, dont le-prin- 
cipe cft la terreur, qu’à la monarchie. & à 
la république , qui ont pour reflort Phon- 
peur & la vertu, 

ps 
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Dans lès états modérés, l’amour de la 
patrie , la honte & la crainte du blâme, 
font des motifs réprimans , qui peuvent 
arrêter bien des crimes. La plus grande 
peine d’une mauvaife ‘ation, fera d 
être convaincu. Lés loix civiles y corri- 
geront donc plus aifément , & mauront 
pas befoin de tant de force, 

Dans ces états, un bon légiflateur s’at- 
tachera moins à punir les crimes, qu’à les 
prévenir; il s’appliquera plus à donner 
des mœurs, qu’à infliger des fupplices. 

Cert une remarque perpétuelle des au- 
teurs Chinois , que plus dans leur empire 
on voyoit augmenter les fupplices, plus 
la révolution étoit prochaine. C’eft qu’on 
augmentoit les fupplices à mefure qu’on 
manquoit de mœurs. j 

Il feroit aifé de prouver que, dans tous 
ou prefque tous les états d'Europe, les 
peines ont diminué ou augmenté à mefure 
qu’on s’eft plus approché ou plus éloigné 
de la liberté, 

Dans les pays defpotiques , on eft fi 
malheureux, que l’on y craint plus la mort 
qu'on ne regrette la vie; les fupplices y 


EIV VE CHAPSIAN 178 


doivent donc être plus rigoureux, Dans 
les états modérés, on craint plus de per- 
dre ja vie qu’on ne redoute la mort en 
elle-même ; les fupplices qui ôtent fimple- 
ment la vie y font donc fuffifans. ? 

Les hommes extrêmement heureux, & 
les hommes extrêmement malheureux , 
font également portés à la dureté ; té- 
moins Iles moines & les conquérans, Il 
n’y a que la médiocrité & le mêlange de 
Ja bonne & de la mauvaife fortune, qui 
donnent de la douceur & de la pitié. 

Ce que Pon voit dans les hommes en 
particulier , fe trouve dans les diverfes 
nations. Chez les peuples fauvages qui 
menent une vie très-dure , & chez les 
peuples des gouvernemens defpotiques où 
il n’y a qu’un homme exorbitamment fa- 
vorifé de la fortune, tandis que tout le 
refte en eft outragé , on eft également 
cruef, La douceur regne dans les gouver- 
nemens modérés. 

Lorfque nous lifons dans les hiftoires 
les exemples de la juftice atroce 'des ful- 
tans, nous fentons, avec une efpece de 
douleurs, les maux de la nature humaine, 

; P3 
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Dans les gouvernemens modérés, tout 
pour un bon légiflateur , peut fervir à for- 
mer des peines, N’eft-il pas bien extraor- 
dinaire qu'à Sparte ; une des principales 
fût de ne pouvoir prêter fa femme à un 
autre, ni recevoir celle d’un autre , de 
w’ètre jamais dans fa maifon qu'avec des 
vierges? En un mot, tout ce que la loi 
appelle une peine , eft effettivement une 
peine, 


CHAPITRE A 
Des anciennes Loix françoifes. 


a bien -dans les anciennes loix 
françoifes que l'on trouve l’efprit de la 
monarchie, Dans le cas où il s’agit de 
peines pécuniaires, les non-nobles font 
moins punis que les nobles. C’eft tout le 
contraire dans les crimes; le noble perd 
Phonneur & réponfe en cour; pendant 
que je vilain qui n'a point d'honneur cft 
puni-en fon corps, , 
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Que lorfqu'un peuple eff vertueux, il 
faut peu de peines, 


+ peuple Romain avoit de la probité, 
Cette probité eut tant de „force, que 
fouvent le légiflateur n’eut befoin que de 
lui montrer le bien pour le lui faire fui- 
vre; il fembloit qu'au lieu d’ordonnan- 
ces, il fuffifoit de lui donner des confeils, 

Les peines des loix royales & celles 
des loix des douze tables furent prefque 
toutes őtées dans la république , foit par 
une fuite de la loi Valérienne „ foit par 
une conféquence de la loi Porcie. On ne 
remarqua pas que la république en fut 
plus mal réglée, & il n’en réfulta aucune 
léfion de police. 

Cette loi Valérienne , qui défendoit 
aux magiftrats toute voie de fait contre 
un citoyen qui avoit appellé au peuple, 
n’infligeoit à celui qui y contreviendroit , 
gue la peine d’être réputé méchant. 
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C MOAPA TRENI TE 
De la puiflance des peines. 


L XPERIENCE a fait remarquer que 
dans les pays où les peines font douces, 
Pefprit du citoyen en eft frappé , comme 
il Peft ailleurs par les grandes. 
Quelqu’inconvénient fe fait-il fentir 
dans un état? un gouvernement violent 
veut foudaïn le corriger; & au lieu de 
fonger à faire exécuter les anciennes 
loix, on établit une peine cruelle qui 
arrête Je mal fur łe champ. Mais on ufe 
le reflort du gouvernement ; l'imagination 
fe fait à cette grande peine , comme elle 
s’étoit faite À la moindre; & comme on 
diminue la crainte pour celle-ci, l’on eft 
bientôt forcé d'établir l’autre dans tous 
les cas. Les vols fur les grands chemins 
étoient communs dans quelques états; 
on voulut les arrêter : on inventa le fup- 
plice de la roue, qui les fufpendit pen- 
dant quelque temps. Depuis ce temps, 


a 
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on a volé comme auparavant fur les 
grands Chemins. #bhanaiv 

De nos jours, la défertion fut très- 
fréquente; on établit la peine de mort 
contre les déferteurs, & la défertion met 
pas diminuée, La raifon en. eft bien na- 
turelle + un foldat, accoutumé tous les 
jours à expofer fa vie, en méprife ou fe 
flatte d'en méprifer le danger. Il éft tous 
les jours accoutumé à crainte Ti honte; 
il falloit donc laifler une peine qui fai- 
Toit porter une fiétriflure pendant la vies 
on a prétendu augmenter la peine, & 
on l’a réellement diminuée. 

H ne faut point mener les hommes par 
les voies extrémes; on doit être ména- 
ger des moyens que la nature nous donne 
pour ies conduire. Qu'on examine la caufe 
de tous les reliâchemens, on verra qu’elle 
vient de l'impunité des crimes, & non 
pas de la modération des peines, 

Suivons la nature, qui a donné aux 
hommes la honte comme leur fléau; & 
que la plus grande partie de'la peine, 
foit l'infamie de la fouffrir. 

Que s’il fe trouve des pays où la honte 


` 
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ne foit pas une fuite du fupplice, cela 
vient de la tyrannie, qui a infligé les 
mêmes-\peines aux feélérats & aux gens 
de bien. 

Et G vous en voyez d’autres, où les 
hommes ne font retenus que par des fup- 
plices, cruels, comptez encore que cela 
vient en grande partie de la violence du 
gouvernement, qui a employé ces. fup- 
plices pour des fautes légeres, 

Souvent un légiflateur, qui veut cor- 
riger.un, mal, ne-fonge qu’à cette cor- 
rections fes yeux font ouverts fur cet 
objet , & fermés fur les inconvéniens, 
Lorfque le mal eft une fois corrigé j -on 
ne voit plus que la dureté du légiflateur : 
mais il refte un vice dans l’état que cette 
dureté a produit; les efprits font cor- 
rompus, ils fe font accoutumés au def- 
potifine, > 

rod ayant remporté la, victoire 
ae ns , on jugea les prifon- 
niers 5; on accufa les Athéniens d’avoir 
précipité tous les captifs de deux galc- 
res, & réfolw en pleine aflemblée de 
couper.de poing aux prifonniers qu'ils fe- 
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roient. Ils furent tous égorgés, čxéëpté 
Adymante, qui s’étoit oppofé à cerdécret. 
Lyfantre reprocha à Philoclès, avant de 
le faire mourir , qu'il avoit dépravé! les 
efprits, & fait des leçons de in jiti à 
toute la Grèce, 

» Les Argiens, dit prütäbguo uaine 
» fait mourir quinze cents dé Jeurs ci- 
>» toyens, les Athéniens firent apporter ' 
» les facrifices d’expiation , afin qu’il 
» plût aux dieux de détourner du cœur 
s des Athéniens une fi cruelle penfée. ;, 

TI y a deux genres de corruption; lun, 
lorfque le peuple n'ebferve poiñt les loix; 
Pautre , lorfqu’il eft corrompu par les 
Joix : mal incurable , parce qu’il eft dans 
le remede même. 
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CHAPITRE XIII 
Impuifance des Loix Faponnoiles. 


Loi peines outrées peuvent corrompre 
le defpotifme même, Jettons les yeux fur 
le Japon. 
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On y punit de mort prefque tous les 
crimes ,-parce.que la défobéiflance à un 
fi grand empereur que celui du Japon, 
eft un crime énorme, Il n’eft pas queftion 
de comiger le coupable, mais de venger 
lc prince. Ces idées font tirées de la 
fervitude, .& viennent fur-tout.de ce que 
l'empereur «étant propriétaire. de tous les 
biens, prefque tous les crimes fe font 
direétement contre fes intérêts. 

On punit de mort les menfonges qui 
fe font devant les magiftrats, chofe con- 
traire à la défenfe naturelle. 

Ce quim’a point l’apparence d’un cri- 
me, eft là févéremenr punis par exem- 
ple, un homme qui hafarde de largent 
au jeu, eft puni de mort. 

Il eft vrai que Ie caractere étonnant de 
če peuple opiniâtre, capricieux, déter- 
miné , bizarre, & qui brave tous les 
périls & tous les malheurs, femble à la 
premiere vue abfoudre fes légiflateurs de 
atrocité de leurs loix. Mais des gens qui 
naturellement méprifent la mort, &-qui 
s'ouvrent le ventre pour la moindre fau- 
taifie, font-ils corrigés ou arrétés par la 

vus 
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vue continuelle des fiprliaeshgh ne Sy. 
familiarifent-ils pas? 

Les relations nous difent. Er au “fiet de 
Péducation des Japonois , qu’il faut trai- 
ter les enfans avec douceur, parce qu’ils 
s’obftinent contre les peines; que, les ef: 
claves ne doivent point, être. top rude- 
ment traités » parce qu'ils fe mettent d'a 
bord en défenfe. Par, l’efprit qui doit 
régner dans ie gouvernement samefiques 
n'auroit-oh. „pas pu juger de celui qu'on 
devoit. porter dans le AOREER oA pos 
litique-& civil? TA Ap isy 

Un. légiflateur fage durait cherché àyra- 
mener les, efprits par run. jufte, tempéra- 
ment des peines & des.récompenfes ; par 
des maximes de philofophie,, de morale & 
de religion ;aNorties à ces caradteress par 
la jufte application des regles de lhon- 
neur; parle fupplice de la honte; par la 
jouiffance d’un bonheur conftant & d’une 
douce tranquillité. Et s’il avoit: craint que 
les efprits, accoutumés à wêtre arrêtés 
que par une peine cruelle, ne puffent 
plus l'être par une plus douce, il guroit 
agi- d’une maniere fourde & infenfblez à 
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auroit dans les cas particuliers les plus 
graciables, modéré la peine du crime, 
jufqu’à cé qu'il cût pu parvenir à la mo- 
difier dans tous les cas. 

Mais le defpotifme ne connoît point 
ces refforts ; il ne mene pas par ces 
voies; il peut abufer de Tui, mais Cech 
tout ce qu'il pent faire : au Japon il à 
fait un effort, il eft devenu plus cruel 
que lui-même. 

Des ames par-tout éffarouchées & ren- 
dues plus atroces, n’ont pu être condui- 
tes que par une atrocité plus grande. 

Voilà l'origine , voilà l’efprit des loix 
du Japon, Mais elles ont eu plus de fii- 
reur que de force. Elles ont réuffi à dé- 
truire le chriftianifime ; mais dés efforts fi 
inouis font une preuve de leur impuif- 
fance. Elles ont voulu établir une bonne 
police, & leur foibleffe a paru encore 
mieux. ? R 

T1 faut lire la relation de l’entrevue de 
l'empereur & du deyro à Meaco. Le hom- 
bre de céux qui y furent étouflés, ou tués 
par des garnemens, fut incroyable ; on 
enleva les jeunes filles & les garçons ; on 
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les retrouvoit tous les jours expofés dans 
des lieux publics à des heures indues, 
tout nuds, coufus dans des facs de toile, 
afin qu’ils ne connuffent, pas les lieux par, 
où ils avoient paflé ; on vola, tout ce 
qu'on voulut; on fendit le ventre à des 
chevaux pour faire tomber ceux qui les 
montoient; on renverfa des voitures pour 
dépouillér! les dames, Les Hollandois à 
qui l’on dit qu’ils ne pouvoient pañler la 
nuit fur des échafauds, fans Ctre aflafi- 
nés, en defcendirent , &c. -~ 6 

Je pafferai vite fur un autre tratt, Lem- 
pereur adonné à des plaifirs infames , ne. 
fe marioit point; il couroit rifque de 
mourir fans fuccefleur. Le deyro, lui en- 
voya deux filles très-belles, Il en époufa 
une par sefpect, mais il meut aucun com- 
merce avec elle, Sa nourrice fit chercher 
les plus belles femmes de l'empire; tout 
étoit inutile : la fille d’un armurier étonna 
fon goût; il fe détermina, il en eut un 
fils. Les dames de la cour, indignées de 
ce qu'il leur avoit préféré une perfonne 
d’une fi bale naïffance, étoufferent Pen- 
fant, Ce crime fut caché à l’empereur, il 
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auroit verfé un torrent de fang. L’atro. 
cité des loix en empêche donc lexécu- 
tion. Lorfque la peine eft fans mefure, 
on eft fouvent obligé de lui préférer 


l'impunité, 
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CHAPITRE XIV. 

De lefhris du finat de Rome. 


S ous le confulat d’Acilius Glabrio & 
de Pifon, où fit la loi Acilia pour ar- 
rêter les brigues. Dion dit que le fénat 
engagea les confuls à la propofer, parce 
que le tribun C, Cornélius avoit réfolu 
de faire établir des peines terribles con- 
tre ce crime, à quoi le peuple étoit fort 
porté. Le fénat penfoit que des peines 
immodérées jetteroient bien la terreur 
dans les“ efprits ; mais qu’elles auroient 
cet effet} qu'on ne trouveroit plus per- 
fonné pour accufer, ni pour condamner; 
aù licu qu’en propofant des peines mo- 
diques, on auroit des juges & vie ACCUS 
fateurs, 
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CHAPITRE.XV, 


Des Loix des Romains à l'égard des. 
peines, i 


J E me trouve fort dans mes maximes , 
lorfque j'ai pour moi les Romains; & je 
çrois que les peines tiennent à la na- 
ture du gouvernement, lorfque je vois ce 
grand peuple changer à cet égard de loix 
civiles, à mefure qu’il Changeoït de loix 
politiques. ! 

Les loix royales, faites pour un peuple 
compofé de fugitifs, d’efclaves & de bri- 
gands , furent très-féveres. L’efprit de la 
république auroit demandé que les dé- 
cemvirs n’euffent pas mis ces loix dans 
leurs douze tables ; mais des gens qui 
afpiroient à la tyrannie , n’avoient garde 
de fuivre Vefprit de la république, 

Tire-Live dit, fur le fupplice de Mé- 
tius Suffétins, dictateur d'Albe, qui fut 
condamné par fTullus Hoftilius à être tiré 
par deux chariots, que ce fut le premier 
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& le dernier fupplice où l’on témoigna 
avoir perdu la mémoire de l’humanité. 
Il fe trompe : la loi des douze tables eft 
pleine de difpofitions très-cruclles. 

Celle qui découvre le mieux le deffein 
des décemvirs , eft la peine capitale pro- 
noncée contre les auteurs des libelles & 
les poëtes. Cela n’eft guere. du génie de 
la république, où le peuple aime à voir 
les grands humiliés. Mais des gens qui 
vouloient renverfer la liberté, craignoient 
des écrits qui pouvoient rappeller l’efprit 
de la liberté. 

Après l’expulfion des décemvirs, pref- 
que toutes les loix qui avoient fixé, les 
peines furent ôtées. On ne les abrogea 
pas : expreflément : mais la loi Porcia, 
ayant défendu de mettre à mort un ci- 
toyen Romain, elles n’eurent plus dap- 
plication, 

Voilà le temps auquel on peut rappel. 
ler ce que Tite-Live dit des Romains, 
que jamais peuple n’a plus aimé la mo- 
dération des peines. 

Que fi l’on ajoute à la douceur des 
peines, le droit qu’avoit un accufé de fe 
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retirer avant le jugement, on verra bien 
que les Romains avoient fuivi cet efprit 
que j'ai dit être naturel à la république. 

Sylla, qui confondit la tyrannie, la- 
narchie & la liberté, fit les loix Corné- 
liennes, U fembla ne faire des réglemens 
que pour établir des crimes. Ainf quali- 
fiant une infinité d'actions du nom de 
meurtre, il trouva par-tout des meur- 
triers, & par une pratique qui ne fut que 
trop fuivie, il tendit des pieges, fema 
des épines, ouvrit des abymes fur le-che- 
min de tous les citoyens. -> 

Prefque toutes les loix de Sylla ne por- 
toient que l'interdiction de l’eau & du 
feu. Céfar y ajouta la Confifcation des 
biens, parce que les riches, gardant dans 
Vexil leur patrimoine , ils: étoient plus 
hardis à commettre des crimes. 

Les empereurs ayant établi un gouver- 
nement. militaire , ils fentirent bientôt 
qu'il n’étoit pas moins terrible contr’eux 
que contre les fujets ; ils chercherent à 
le tempérer 3 ils crürent avoir befoin 
des dignités & du refpc& qu’on avoit 
pour elles. 
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On s'approcha un peu de la monar- 
chie, & l'on divifa les peines en trois 
ciales; celles qui regardoiïent les premic- 
res perfonnes de l’état, & qui étoient 
aiez douces; celles qu’on infligeoit aux 
perfonnes d’un rang inférieur, & qui 
étoient plus féveress enfin celles qui ne 
concernoient que les conditions baffes , 
& qui furent les plus rigoureufes, 

Le féroce & infenfé Maximin irrita, 
Pour ainf dire, le gouvernement militaire 
qu'il auroit fallu adoucir, Le fénat ap- 
prenoit, dit Capitolin , que les uns avoient 
été mis en croix, & les autres expofés 
aux bêtes, ou enfermés dans des peaux 
de bêtes récemment tuées , fans aucun 
égard pour les dignités. Ii fembloit vou- 
loir exercer la difcipline militaire, fur le 
modele de laquelle il prétendoit régler les 
affaires civiles. 

On trouvera dans tes Confdérations fur 
la grandeur des Romains & Teur dica- 
dence | comment Conftantin changea le 
defpotifime militaire en un defpotifme mi- 
taite & civil, & s’approcha de Ia mo- 
marchie, On y peut fuivre les diverfes 
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révolutions ‘de cet état; & voir Comment 
on y pafa ‘de Ta rigueur à l'indolence , 
& de l'indolence à l'impunité. * vi 
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CHAPITRE XVL. 


De la jufle proporsion des peines avec 
le crime, 


Í. eft cfenticl que les peines aient de 
Fharmonie entrelles, parce qu'il eft ef- 
fentiel que Yon évite plutôt un grand 
crime qu'un moindre ; ce ‘qui attaque 
pis la fociété 2. que ce qui la choque 
moins, 

» Un impofteur , qui fe difoit Coffan- 
» tin Ducas , fufcita un grand fouleve- 
>» ment à Conftantinople, Il fut pris & 
>» Condamné au fouet ; mais, ayant ac- 
» cufé des perfonnes confidérables, il fut 
s Condamné, comme calomniateur, à être 
» brûlé. „ 1 ef fingulier qu'on’eût ainfi 
proportionné les peines entre le crime de 
léfé-majefté &'celui de calomnie. 

Çela fait fouvenir dun mot de Char- 
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les IT, roi d'Angleterre. Il vit, en paf- 
fant, un homme au pilori : il demanda 
pourquoi il étoit là. Sire, lui dit-on, 
Ceft parce qu'il a fait des libelles contre 
vos miniffres. Le grand fot, dit le roi, 
gue ne les écrivoit-il contre moi? on ne 
Jui auroit rien- fait, 

» Soixante-dix perfonnes confpirerent 
» Contre l’empereur Bafile; il les fit fuf- 
» tiger; on leur brûla les cheveux & le 
»» Poil. Un cerf Payant pris avec fon bois 
s Par la ceinture , quelqu'un de fa fuite 
» tira fon épée, coupa fa ceinture, & 
» le délivra. Il lui fit trancher la tête, 
>» parce qu’il avoit, défoit-il, tiré l'épée 
» Contre lui. ;, Qui pourroit penfér qu, 
fous le même prince, on eût rendu ces 
deux jugemens ? 

C’eft un grand mal parmi nous de faire 
fubir la même peine à celui qui vole fur 
un grand chemin, & à celui qui vole & 
afafine. Il eft vifible, que, pour la fûreté 
publique , il faudroit mettre quelque dif- 
férence dans la peine. 

A la Chine, les voleurs cruels font cou- 
pés en morceaux, les autres non : cette 
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différence. fait que l’on y vole, mais que 
Pon wy afafine pas. 

En Mofcovie z où la peine des voleurs 
& celle des affaffins font les mêmes, on 
affafline toujours. Les morts, y dit-on, ne 
racontent riens #40 

Quand il py a point de différence dañs 
la peine, il faut en mettre dans l’éfpé- 
rance de la grace. En Angleterre , on 
m’affafline point, parce que les voleurs 
peuvent efpérer d’être tranfportés dans 
les colonies, non pas les affafins. 

C’eft un grand reflort des gouvernemens 
modérés , que les lettres de grace. Ce 
pouvoir que le prince a de pardonner , 
exécuté avec fagefle, peut avoir d’admi- 
rables effets, Le principe du gouvernement 
defpotique, qui ne pardonne pas, & à 
qui on ne pardonne jamais, le prive de 
ces avañtages, 
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CHAPITRE XVII. 


De Ja torture ou queffon contre les 
criminels:. 


pe que les hommes font méchans s 
la loi eft obligée, de les fuppofer meil- 
leurs qu’ils ne font. Ainfi la dépoñtion de 
deux témoins. fufic dans, le punition. de 
tous les. crimes. La. loi Jes, croit, comme 
s'ils, parloient par la bouche de, la vérité. 
L'on juge aufi. que tout, enfant conçu 
pendant. le mariage, eft légitime : la loi 
a confiance en la mere „comme: fi elle 
étoit Ja pudicité même. Mais la queffion 
contre les criminels n’eft pas dans un cas 
forcé, comme ceux-ci. Nous VOYONS au- 
jourd’hui une nation très-bien policée la 
rejetter fans inconvénient. Elle n’eft donc 
pas néceffaire pat fa nature. 

Tant d’habiles gens & tant de beaux 
génies ont écrit contre cette pratique, 
que je mofe parler après eux. Jallois dire 

` qu’elle pourroit convenir dans les gouver- 
nemens 
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nemens, defpotiques où tout çe,qui inf- 
pire la crainte entre plus dans les: refforts 
du gouvernements: j’allois dire, que les 
efclaves, chez les Grecs & chez les Roz 
mains... Mais j'entends la voix de la na- 
ture qui” cric”CONtre mok mer TT 


RE 
CHAPITRE. XWIIL 


Des peines pécuniaires; © des peines! 
t conport re. td ol 


Ni peres s “Jes Germains 5 TINN 
toient guere que des peines pécuniaires, 
Ces hommes guerriers & libres eftimoient 
que leur fang ne devoit être verfé que 
les armes à la main. Les Japoñois , au 
contraire, rejettent ces fortes de peines, 
fous pretexte que les gens riches élude- 
roient la punition. Mais les gens riches 
ne craignent- ils pas de perdre leurs biens? 
fes peines pécunigires ne peuvent- -clies 
pas fe proportionner aux fortunes ? Er, 
enfin, ne peut-on pas joindre linfamie à 
ces peines ? 
Tome L R 
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Un bon légiflateur prend un jufte mi- 
lieu; il mordonne pas toujours des pei- 
nes pécuñiaires , il n’inflige pas toujours 
des peines corporelles, 


TER D TIRE TON: 
De. la loi du talion, 


Es états defpotiques qui aiment les 
loix fimples, ufent beaucoup de la Jof du 
talion, Les états modérés la reçoivent 
quelquefois ; mais il y a cette différence, 
que les premiers la font exercer figou- 
reufement, & que les autres lui donnent 
prefque toujours des tempéramens. 

La loi des douze tables en admettoit 
deux; elle ne condamnoit au talion que 
lorfqu’on n’avoit pu appaifer celni qui fe 
pldignoit. On pouvoit, après la condam- 
nation, payer les dommages & intérêts, 
& la peine corporelle fe convertioir cn 
peine pécuniaire, 
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CHAPITRE XX, 
De la punition des peres pour leurs enfans, 


Ox punit à la Chine les peres pour les 
fautes de leurs enfans. C’étoit Pufage du 
Pérou, Ceci eft encore tiré des idées def- 
potiques, 

On a beau dire qu’on punit à la Chine 
les peres pour n'avoir pas fait ufage de 
ce pouvoir paternel que la nature a éta- 
bli, & que les loix même y ont augmen- 
té. Cela fuppofe toujours qu'il gy a point 
d'honneur chez les Chinois. Parmi nous 
les peres dont les enfans font condamnés 
au fupplice, & les enfans dont les peres 
ont fubi le même fort, font aufi punis 
par la honte, qu’ils le feroient à la Chine 
par la perte de la vie, . 
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Cr DF E TREVA XE 
De la clémence dù Prince. 


L, clémence eft ln qualité diftintive 
des monarques. Dans la république où 
Pòm a pour principe la verti, elle cft 
moins néceffaire. Dans l’état defpotique 
OÙ regne Ja crainte elle elt moins en 
úfagé, parce qu’il faur contenir les grands 
de Vétat par des exemples de févérité. 
Dans les, monarchies où Pon cft gouverné 
par l'honneur, qui fouvent exige ce que 
Ia loi défend p elle eft plus néceffäire, La 
difgrace y eft un équivalent à la peine : 
les formalités même des jugemens y font 
des punitions. C’eft Là que la honte vient 
de tous côtés pour former des genres 
particuliers de peines, 

Les grands y font fi fort punis par la 
difgrace, par la perte fouvent imaginaire 
de leur fortune , de leur crédit, de leurs 
habitudes , de leurs plaifirs, que la ri- 
gueur à leur égard eft inutiles elle ne 
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peut fervir qu'à ôter aux fujets Pamour 
qu'ils ont pour la perfonne du prince, 
& 1e refpect qu'ils goyen avoir pour les 
places. 

Comme l’inftabilité "A ahid eft de 
fa nature du gouvernement defpotique, 
leur füûreté entre dans la nature de la 
monarchie, 

Les monarques ont tant à gagner par 
la clémence, elle eft fuivie de tant d’a- 
mour , . ils en tirent tant de gloire, que 
c’eft prefque toujours un bonheur pour 
cux d’avoir loccafñion de l'exercer; & 
on le peut prefque FOUR dans nos 

contrées, 

On leur difputera peut-être quelque 
branche de lautarité , prefque jamais 
l'autorité entiere; &, fi quelquefois ils 
combattent pour la couronne , ils ne com- 
battent point pour la vie, 

Mais, dira-t-on, quand faut-il punir ? 
quand faut-il pardonner? C’eft une chofe 
qui fe fait mieux fentir qu’elle ne peut 
fe prefcrire, Quand la clémence a des 
dangers, ces dangers font très-vifibles ; 
on Ja diftingue aifément de cette foibleffe 

R3 


1985 DE L'ESPRIT DES LOIX, 
qui mene le prince au mépris, & à Pim- 
puiflance même de punir. 

L'empereur Maurice prit la réfolution 
de ne verfer jamais le fang de fes fujets. 
Ænaflafe ne punifoit point les crimes. 
Ifaac PAnge jura que de fon regne il ne 
feroit mourir perfonne. Les empereurs 
Grecs avoient oublié que ce n’étoit pas 
en vain qu’ils portoient l'épée, 
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Ge vom IPN Me 


LIVRE VIL 


Conféquences des différens principes 
des trois gouvernemens , par rap- 
port aux Loix fomptuaires, au luxe, 
& à la condition des femmes. 


D 


CHAPITRE PREMIER. 


Du Luxe, 


Ta luxe eft toujours en proportion avec 
l'inégalité des fortunes. Si, dans un état, 
les richefles font également partagées, il 
n’y aura point de luxe ; car il n’eft fondé 
que fur les commodités qu’on fe donne 
par le travail des autres. 

Pour que les richeffes reftent égale- 
ment partagées , il faut que la loi ne, 
donne à chacun que le néceffaire phyf- 
gue. Si l’on a au-delà, les uns dépenfe- 
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ront, les autres acquerront, & l'inégalité 
s'établira. ji 

Suppofant le néceffaire phyfique égal à 
une fomme donnée, le luxe de ceux qui 
wauront que le néceffaire , fera égal à 
zéro Celui qui aura lé doùble, aura un 
luxe égal à un; celui qui aura le double 
du bien de ce dernier, aura un luxe égal 
à trois; quand on aura encore le double , 
on aura un luxe égal à fepr: de forte 
que le bien du particulier qui fuit, étant 
toujours fuppofé double de celui du pré- 
cédent, le luxe groîtra dy double plus 
une unité, dans cette progreflion ©, I; 
S37 153 31a 083 107 

Dans la république de Platon, le luxe 
auroit pu fe calculer au jufte. IE y avoit 
quatre fortes de cens établis, Le premier 
étoit précifément le terme où finiMoit la 
pauvreté , le fecond étoit double ; le troi- 
fieme triple , le quatrième quadruple du 
premier. Dans Je premier cens ‘lé luxe 
étoit égal à zéro il étoit égal à ün dans 
Te fecond, À deux dans le troifiéme, à 
trois dans le quatrieme ; &'il fuivoit ainf 
la proportion arithmétique, 
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‘En: Confidérant le luxe des divers peu: 
ples’;"les uns à l'égard des autres’, il ef 
dans Chaque état en raifon ‘compote de 
l'inégalité des fortines qui eft entre les 
citoyens , & de l'inégalité des richeltes 
des divers états. En Pologne, par exem- 
pit’, les fortunes font d’une inégalité ex7 
crème ; mais la pauvreté du total empécho 
qu'il n'y ait autant de Aa que ‘dans un 
état plus riche. 

Le luxe cft encore en’ MF avec 
la grandeur ‘des villes, & fur-tout de la 
capitile; en fotte qu'il! čten raifon com- 
poféetüdés richélfes de état, de d'inéga- 
lité des fortunes des particuliers, & du 
nombre d’hémmes' qu’on Lens dans de 
certains lieux. 

Plus if y a d'hommes nette) gs ils 
font vains, &'fentent naître! cñ enx Pen- 
vié de fe fignaler par de'petites chofes: 
S'ils fonten fi grand nombre, que la plu- 

part foient iticonnus les wis’ atx autres , 
l'envie de fe diftinguer‘redoublé,/parce 
qu'il y a plus defpérance de réuffir, Le 
luxe donne cette efpérance; chacun prend 
les marques de la condition qui précede 


# 
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la fienne. Mais, à force de vouloir fe 
diftinguer , tout devient égal, & on ne 
fe diftingue plus : comme tout le monde 
veut fe faire regarder, on ne remarque 
perfonne, 

Il réfulte de tout cela une incommodité 

générale. Ceux qui excellent dans une 
profeflion mettent à leur art le prix qu’ils 
veulent ; les plus petits talens fuivent cet 
exemple ; il n’y a plus d'harmonie entre 
les befoins & les moyens. Lorfque je fuis 
forcé de plaider, il eft néceflüire. que je 
puifle payer un avocat ; lorfque je fuis 
malade, il faut que je puiffe avoir un 
médecin, 
* Quelques gens ont penfé qu’en afem- 
blant tant de peuples dans une capitale, 
on diminuoit le commerce, parce que les 
hommes ne font plus à une certaine dif- 
tance les uns des autres. Je ne le crois 
pas; on a plus de defirs, plus de be- 
foins, plus de fantaifies, quand on eft 
enfemble, 
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bas anama me a aa E EE E r A a À 
CH AP REE LI 
Des Loix Jomptuaires dans la démocratie. 


J E viens de dire que dans les républi- 
ques, où les richefles font également par- 
agées, il ne peut point y avoir de luxe; 
&, comme on a vu au livre cinquiemé ; 
que cette égalité de diftribution faifoit 
lexcellénce d’une république, il fuit que 
moins Îl y a de luxe dans une républi- 
que, plus elle eft parfaite. Il n’y en avoit 
point chez les premiers Romains; il n’y 
en avoit point ehez lés Lâcédémoniens ; 
&, dans les républiques où l’égalité neft 
pas tout-à-fait perdue, l’efprit de com- 
merce, dé travail & de vertu, fait que 
chacun y peut & que chacun y veut vivre 
de fon propre bien , & que par confé- 
quent il y a peu de luxe. f 

Les loix du nouveau partage des champs, 
demandées avec tant d’inflance dans quel- 
ques républiques,” étoient falutaires par 
leur nature. Elles ne font dangereufes que 
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comme aétion fubite. En ôtant tout-ài- 
coup les richeffes aux uns, & augmen- 
tant de même celles des autres, elles 
font , dans chaque famille üne révolu- 
tion, & en doivent produire . une géné- 
rale dans l’état. 

An mefure sgue le luxe, s'établit. dans 
une république, l’efprit fe tourne vers 
l'intérêt, particuliers A des gensià, qui il 
ne faut rien que le néceflaire , il ne--refte 
à defirer que la gloire de le patrie. & la 
fienne propre. Mais une ame -corrompue 
par le luxe a bien d'autres defirs. Bientôt 
elle, devient. ennemie, des -loix: qui la gê- 
nent.: Le luxe que la garnifon de .Rhege 
commença à connoître p fit qu’elle: en 
égorgea les: ‘habitans. t gal à 

Sitôt que-les Romains furent, _cofrom- 
pus, leurs defrs devinrent immenfes, On 
en. peut. juger par le, prix qu’ils, mirent 
aux chofes, Une cruche.de vin de Falerne 
fe vendoit cent deniers romains; um baril 
de chair falée du Pont en, coñtoit quatre 
cents; un bon, cuifinier quatre, talens ; les 
jeunes garçons -n’avoient point de, prix. 
Quand; par une impétuofité générale , 

tout 
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tout le. monde fe portoit à la spot ; 
que deyénoit la vertu, j 


phs t 
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CHAPITRE LE ee 
Des Loix jus beat ttc Pariflocraties 


Les smal. -conftituée nee 
malheur , que les nobles y ont les ri- ' 
cheffes y &'que cependañt ils ne doivent 
pas .dépenfer; le luge, contraire. à, Pef 
prit de modération, en doit être banni. 
Il my a donc que des gens très-pauvres 
qui ne peuvent pas recevoir , & -des 
gens très-riches qui ne peuvent pas.dé- 
penfer, 

. À Penife, les loix forcent les nobles 
à la modeftie. Ils fe font tellement ac- 
coutumés à l'épargne, qu'il n'y a que 
les courtifannes. qui puiflent leur faire 
donner de l'argent, On fe fert de cette, 
voie pour entretenir l’indufirie ; les. fem- 
mes les plus. méprifables. y dépenfent 
fans danger, pendant que leurs tributaires 
y. menent la vie du monde la plus obfcure. 

Tome I, S 
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Les bonnes républiquesgrecques avoient, 
à cet égard, des inftitutions admirables. 
Les riches employoient leur argent en 
fêtes, en chœurs de mufique, en chariots, 
en chevaux pour la courfe., en magiftra- 
ture onéreufe. Les richeffes y étoient aufi 
à charge que la pauvrèté. 


CHAPITRE IV. 


Des Loix fomptuatres dans les monarchies. 


5 Fig Suions , tation germanique , 
» rendent honneur aux richefes, dit Tu 
» Cités ce qui fait qu'ils vivent fous le 
» gouvernement d’un feul. „ Cela fignifie 
bien que le luxe eft finguliérement propre 
aux monarchies, & qu'il n’y faut point 
de loix fomptuaires. 

Comme, par la conftitution des mo- 
narchies, les richeffes y font inégalement 
partagées, il faut bien qu’il y ait du luxe. 
Si les riches n’y dépenfent pas beaucoup, 
les pauvres mourront de faim. Il faut 
mème que les riches LA dépenfent à pro- 
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portion de l'inégalité -des fortunes : & 
que, comme nous avons dit, le luxe y 
augmente dans cette) proportion, Les ri- 
chefes particulieres mont augmenté, que 
parce qu’elles, ont-dté-à june partie -des 
citoyens le nécoflaire, phyfique ; il faut 
donc qu’il leur foit rendu, 

Ainfi ; pour que l’état monarchique fe 
foutienne , le luxe doit aller en croiffant, 
du laboureur à l’artifan , au négociant , 
aux nobles, aux magiftrats, aux grands 
feigneurs y aux traitans principaux, aux 
princes, fans quoi tout feroit perdu. 

Dans le fénat de Rome, compofé de 
graves magiftrats , de jurifconfultes & 
d'hommes pleins de, l'idée des premiers 
temps, on propofa, fous Augufte, Ía 
correction des mœurs & du luxe des 
femmes. Íl eft curieux. de voir dans Dios 
avec quel art il éluda les demandes im- 
portunes de ces fénateurs. C’eft qu’il fon- 
doit une monarchie , & diffolvoit une ré-- 
publique, 

Sous Tibere , les édiles propoferent 
dans le fénat le rétabliffement des an- 
ciennes loix fomptuaires, Ce prince, qui 

S32 
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avoit des lumicres, s’y oppofa :  L'érat 
» ne pourroit fubfifter ;'difoir-il, dans Ja 
s fituation où font: les: chofes. Comment 
» Rome pourroit-elle ‘vivre ? comment 
s Potwroient vivre:les provinces? Nous 
3»'avions de 14 frugalité; lorfque nous 
» étions citoyeng”d’une feale ville pauk 
3 ot d’hüi nous: confommons les richel- 
s Tes de tout l'univers ; on fait travailler 
s, Pour nous les maîtres & les efclaves, 3y 
I voyoit bien qu’il ne falloit phis de loix 
fomptuaires. ` 

Lorfque fous le même empéreuts on 
Propofa au fénat de défendre aux gou- 
verneurs de menér leurs femmes dans 
les provinces ; à> caufe des déréglemers 
qu'elles y apportoient} cela fut rejetté. 
On dit: que Jes exémplest de la dureté 
des añciens avoient été changés en ‘une 
Japon de vivre plus ogréäble. On fentit 
quil falloit d’autres mœurs. 
: Le luxe eft donc. néceffaire dans les 
états monarchiques ; il left encore dans 
les états defpotiques! Dans les premiers, 
c’eft un ufage que l’on fait de ce qu’on 
poffede de liberté : dans les autres , c’eft 
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un abus qu'on fait des ‘avantages de fa 
fervitude , lorfqu’un efclave , choïfi par 
fon maître pour tyrannifer fes autres ef- 
claves , incertain pour Le: lendemain: de 
la fortune de chaque jour, n’a d’au- 
tres félicités que ‘celle daffouvir Por- 
gueil, les defirs & les voluptéside chaque 
jour, 101-200 MES 

Tout ceci mene à nnd réflexion, Les 
républiques finifféntpar le luxe ; les mo- 
narchics, par la pauvreté, 


CHAPITRE V 


Dans quels cas les Loïx [omptuaires [ons 
utiles dans une monarchie. 


Ga fut dans l’efprit de la république, 
ou dans quelques cas particuliers, qu’au 
milieu du treizieme fiecle on fit en Ar- 
ragon des loix fomptuaires. Jacques I 
ordonna que le roi ni aucun de fes fujets 
ne pourroient manger plus de deux fors 
tes de ‘viandes à chaque repas, & que 
chacune ne feroit préparée que dune 
53 
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feule maniere, à moins que ce ne fût du 
gibier qu’on eût tué foi-même. 

On a fait aufli de nos jours, en Suede, 
des loix fomptuairess mais elles ont un 
objet différent de celles d’Arragon. 

Un état peut faire des loix fomptuai- 
yes: dans l'objet d’une frugalité abfolue; 
c’eft l’efprit des loix fomptuaires des ré- 
publiques, & la nature de la chofe fait 
voir que ce fut l’objet de celles d’Arragon, 

Les loix fomptuaires peuvent avoir aufi 
pour objet une frugalité relative; lorf- 
qu'un état, fentant que des marchandifes 
étrangeres d'un trop haut prix demande- 
roient une telle exportation des fiennes , 
qu’il fe priveroit plus de fes befoins par 
celles-ci qu’il n’en fatisferoit par celles- 
là, en défend abfolument l’entrée : &x 
c'eft l’efprit des loix que l’on a faites de 
nos, jours en, Suede, Ce font les feuls 
Joix fomptuaires qui conviennent aux mo- 
narchies. 

En général, plus un état eft pauvre , 
plus il ef. ruiné par fon luxe relatif, & 
plus par conféquent il lui faut de loix 
fomptuaires relatives, 
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Plus un état eft riche, plus fon luxe 

relatif Penrichit, & il faut bien fe garder 

dy faire des loix’fomptuaires relatives, 

Nous expliquerons mieux ceci dans le 

livre fur le commerce. Il weft ici quef- 
tion que du luxe abfolu, 


CHAPITRE TL: 
Du luxe à Ja Chine. 


D Es raifons paticulieres demandent 
des loix fomptuaires dans quelqnes états, 
Le peuple, par la force du climat, peut 
devenir fi nombreux; & d’un autre côté, 
les moyens de le faire fubfifter peuvent 
être fi incertains, qil eft bon de lap- 
pliquer tout entier à la culture des terres. 
Dans ces états le luxe eft dangereux, & 
les loix fomptuaires y doivent être ri- 
goureufes. Ainf, pour favoir s’il faut en- 
courager le luxe ou le profcrire , on doit 
d'abord ‘jetter les yeux fur le rapport 
qu'il y a entre Ie nombre du peuple, & 
Ja facilité de le faire vivre, En Angle- 
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terre le fol produit beaucoup plus de 
grains qu’il ne faut pour nourrir ceux qui 
cultivent les terres, & ceux qui procu- 
rent les vêtemens : il peut donc y avoir 
des arts frivoles ;& ‘par Conféquent du 
luxe. En France il croît afez de bled 
pour la nourriture des laboureurs & de 
ceux qui font employés aux manufaétu- 
res. De plus,, Je commerce avec les 
étrangers peut rendre pour des chofes fri- 
voles tant.de chofes néceflaires , qu'on 
n’y doit guere craindre le luxe. 

-A la Chine, au contraire les femmes 
font fi fécondes, & l’efpece humaine sy 
multiplie à un tel point, que les terrés,, 
«quelques cultivées qu’elles foient, fufi- 
fent à peine pour la nourriture des ha- 
bitans, Le luxe y eft donc pernicicux , & 
lefprit de travail & d'économie y eft aufi 
requis que dans quelques républiques que 
ce foit, II faut qu'on s'attache aux arts 
néceffaires, & qu” on fie toux de # vo- 
ate: i 

"Voilà l’efprit des belles ordonnances 
des empereurs Chinois, Nos anciens’, 
"o ditun empeřenrode la famille des Tang, 
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» tenaient pour maxime , que sil y avoit 
» un homme qui ne labourât point, une 
» femme:qui ne soçcypât point filer , 
s quelqu'un foufroit le froid ou la faim 
35 dans l'empire... s, Et fur ce principe 
il fit détruire une infinité de monafteres 
de borizés, * H 
Le 'troifeme’ empereur de la vingt- 
unieme dynaitie, à qui on apporta des 
pierres précieufes trouvées dans une mi- 
ne, la fit fermer, tie voulañt pas fati- 
gucr fon peuple à travailler pour une 
chofe qui ne pouroit ni le nes ni ce 
vêtir. i 
, Notre lyxe'eft fi grand, P Kioys 
» AIB que le peuple orne de brode- 
, ries les fouliers des jeunes garçons & 
, des filles, qu ’il eft obligé de vendre, ;, 
Fat d'hommes étant occupés à faire des 
habits pour un feul; le moyen qu'il ny 
ait bien des gens qui manquent d'habits? 
11 y'a dix hommes qui mangent le re- 
venu des terres, contre un laboureur t 
le moyen qu'il n’y ait pas bien des gens 
qui manquent d’alimens? d 
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CHAPITRE VII 
Fatale conféquence du Juve à Ja Chine, 


Ox voit dans l'hiftoire de la Chine, 
qu’elle a eu ving-deux dynafties qui fe 
font fuccédées, c’eft-à-dire, qu’elle a 
éprouvé vingt-deux révolutions généra- 
les, fans compter une infinité, de parti- 
culicres. Les: trois premieres dynafties 
durerent afez long-temps, patce qu’elles 
furent fagement gouvernées, & que Tem- 
pire étoit moins. étendu qu'il ne le fut 
depuis: Mais on peut dire en général 
que toutes ces dynafties commencerent 
afez bien. La vertu, l’atrention, la. vi- 
gilance font néceffaires à la Chine ; elles y 
étoient dans le commencement des dy- 
nafties, & elles manquoient à la fin, En 
effet, il étoit naturel que des empereurs, 
nourris dans les fatigues de la guerre, 
qui parvenoient à faire defcendre du 
trône une famille noyée dans les déli- 
ces, confervaflent la vertu qu'ils avoient 
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éprouvée fi utile; & craigniffent les 
voluptés qu’ils avoient vucs fi funeftes, 
Mais, après ces trois du-quatre premiers 
princes, la corruption,lle luxe, Voifi- 
veté, les délices, s'emparent des fucs 
ceffeurs : ils s’enferment dans le palais, 
leur efprit s’affoiblit, leur ‘vie s’accour- 
cit, la famille déclinez les grands s’éle- 
` vent, ies cunuques s’accréditent, on ne 
met fur le trône que des enfans, le pa- 
lais devient ennémi de l’émpire, un peu- 
ple oifif qui l’habite ruine «celui qui tra- 
vaille , l’empereur et tué où détruit par 
un ufurpateur , qui fonde une famille, 
dont le troifieme ou quatricme fuccef- 
feur va dans le même palais de reufer- 
mer encore, 
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CHAPTTRE VIIE 
De la continence publique. 


k y a tant d’imperfeétions attachées à 
la perte de la vertu dans les femmes, 
toute leur ame en eft fi fort dégradée, 
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ce point principal Ôôté en fait tomber 
tant d’autres y’que l’on peut regarder 
\ dans un état populaire l’incontinence pus 
blique .comme: le dernier des malheurs 
& la certitude ‘d’un changement dans la 
conflitution, 

Auf les bons! légiflateurs y ont-ils 
exigé -des femmes” une certaine gravité 
de mœurs. Tis ont profcrit de leurs répu- 
bliques non-feulèment le vice , mais Pap- 
parence même du vice. Ils ont banni juf- 
qu'à ce commerce! de galanterie qui pro~ 
duit l’oifiveté, qui fait que les femmes 
corrompent avañt même d’être corrom- 
puces , qui donne un prix à tous les 
riens , & rabaïffe ce qui eft important, 
& qui fait que l’on ne fe conduit plus 
que fur les maximes du ridicule que les 
femmes entendent f bien à établir, 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE FLN 


Dé la condition des femmes dans ies 
divers gouvernemens, 


Le femmes ont peu de reténté dans 
les monarchies ; parce que la diftinétion 
des fangs les appellant à la cour, elles 
y voùt prendre cet efprit de liberté qui 
éft à peu près le feul qu'on y tolere. 
Chacun fe fert de leurs agrémens & de 
` Jeuts paflions pour avancer fa fortune; 
& comme leur féiblefe ne leur permet 
pas l’orgueil ; ais la vanité ‘lé luxe y 
regné toujours avec elles, ° "™ 
Dans les étatsedefpotiques ‘les femmes 
wintroduifent point le luxe; mais ellés 
font elles-mêmes un obiet du luxe, Elles 
doivent être extrêmement! efclaves. Cha- 
cun fuit lefprit du gouvernement, & 
porte chez foi ce qu’il Voit établi ail- 
leurs Comme les loix y font féveres & 
exécutées fur lé champ, on a peur que _ 
la liberté des femmes n’y faffent des af. - 
_ Tome L T 
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faires, Leurs brouilleries , leurs indifcré- 
tions , leurs répugnances , leurs penchans, 
leurs jalouñes, leurs piques, cet art qu'ont 
les petites ames d’intérefler les grandes, 
n’y fauroient être fans conféquence. 

De plus, comme dans ces états les 
princes fe jouent de la nature humaine, 
ils ont plufieurs femmes, & mille confi- 
dérations les obligent de les renfermer. 

Dans les républiques les femmes font 
libres par les loix, & captivées par les 
mœurs ; le luxe en eft banni, & avec lui 
la corruption & les vices, 

Dans les villes grecques, où l’on ne 
vivoit pas fous cette religion qui établit 
que chez 'les hommes même la pureté 
des mœurs eft une partie de la vertu; 
dans les villes grecques , où un vice 
aveugle régnoit d’une maniere effrénée, 
où Pamour n’avoit qu’une forme que l’on 
n’ofe dire, tandis que la feule amitié 
s'étoit retirée dans les mariages; la ver- 
tu, la fimplicité, la chafteté des femmes 
y étoient telles, qu’on ma guere jamais 
vu de peuple qui ait eu à cet égard une 
meilleure police, 
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CHAPITRE 'X 


Du tribunal domeflique chez les Romains, 

` 
Ges Romains n’avoient pas, comme 
les Grecs, des magiftrats particuliers qui 
cuffent infpe&tion fur la conduite des 
femmes, Les cenfeurs n’avoient l'œil fur 
elles que comme fur le refte de la répu- 
blique, L'inftitution du tribunal. domefti- 
que fuppléa à la magiftrature établie chez 
les Grecs, 

Le mari affembloit les parens de la 
femme; & la jugeoit devant eux. Ce tri- 
bunal maintenoit les mœurs dans la ré~ 
publique. Mais ces mêmes mœurs main- 
tenoient ce tribunal. Il devoit juger non- 
feulement de la violation des loix, mais 
aufi de la violation des mœurs. Or, pour 
juger de la violation des mœurs, il faut 
en avoir. 

Les peines de ce uibisal devoient 
être arbitraires, & l’étoient en effet ; car 
tour ce qui regarde les mœurs, tout ce 
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qui regarde les regles de la modeftie, ne 
peut guere être compris fous un code de 
loix. Il eft- aifé de- régler, par .des loix 
ce qu'on doit aux autres; il eft dificile 
d'y comprendre tout ce qu'on fe doit à 
foi-même, 

Le’tribunal ‘domeftique regardoit la 
conduite générale des femmes : mais il 
y avoit un crime, qui, outre l’adnimad- 

. verfon de ce tribunal, étoit encore fouz 
mis à uhe accufation publique : c’étoic 
l'adultere , foit que dans une république 
wie’ fi grande violation de mœurs inté- 
reffât le gouvernement, foit que le dé- 
réglement de; la femme pûůt: faire foup- 
çonner celui du mari; foit enfin que l’on 
craignit que les honnêtes gens même mai- 
maffent mieux cacher ce crime que le 
punir ; Lignorer que le venger. 


Le 
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OC HAPERRE gr. QUE 


Comment les” inffitutions changerent ‘à 
Rome avec le gouvernement, 


t aia le tribunal- domeftique fup- 
potoit des mœurs, l’accufition publique 
en fuppofoit. auf, & cela fit que ces 
deux chofes tomberent avec les meis > 
& finirent avec la république:e i 

‘ L’établiffement: des: queftions :perpé= 
tuelles y: c’éft-isdive , du partage! de Ja 
jurifdiétion entreles préteurs,. & la cou: 
tume qui s’introduifit de plus: en. plus 
que ces préteurs jugeaflent eux-mêmes 
toutes les affaires, affoiblirent l’ufage du 
tribunal domeffique ; ce qui paroît par la 
furprife des hiftoriens , qui regardent 
comme des faits finguliers & comme un 
renouvellement de la pratique ancienne, 
les jugemens que Tibere fit réndre par 
ce tribunal, 

Létabliffiement de la monarchie & le 
changement des mœurs firent encore cefe 
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fer Paccufation publique. On pouvoit 
craindre qu'un mal-honnête homme, pi- 
qué des mépris d’une femme, indigné 
de fes refus, outré de fa vertu même, 
né formåt le deflein de la perdre. La loi 
Julie ordonna qu'on ne pourroit accufer 
une femme adultere, qu'après avoir aCe 
cufé fon mari de favorifer fes dérégle- 
mens; ce qui reftreignit beaucoup cette 
accufation, & l’anéantit, pour ainf dire. 
. Sixte-Quint fembla vouloir renouveller 
l’accufation publique. “Mais il ne faut 
qu'un peu de réflexion pour voir que 
cette loi, dans une. monarchie telle que 
la fienne, étoit encore plus déplacée 
, que: dans toute autre, 


FCHAPITRE AIT 


De la tutelle des femmes chez les Romains, 


Le inftitutions des Romains mettoient 
les femmes dans une perpétuelle tutelle, 
à moins qu’elles ne fuffent fous l'autorité 
d'un mari, Certe tutelle étoit donnée au 
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plus proche des parens par måles; & il pa- 
roît, par une expfefion vulgaire, qu’elles 
étoient très-gènées, Cela étoit bon pour 
la république, & n’étoit point néceflaire 
dans la monarchie, 

Il paroît, par les divers codes des lois 
des Barbares, que les femmes. chez les 
premiers Germains, étoient aufi dans une 
perpétuelle tutelle, Cet-ufage pafa dans 
les monarchies qu’ils fonderent > mais il 
ne fubfifta pas, 
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Des peines établies par les Empereurs 
contre, les débauches des femmes. 


Léa loi Julie établit une peine contre 
Padultere, Mais, bien-loin que cette loi, 
& celle que Pon fit depuis là-deflüs, fuf- 
fent une marque de la bonté des mœurs, 
elles furent, au contraire, une marque 
de leur dépravation. © ` 

Tout le fyftême politique à Pégard des 
femmes changea dans la monarchie, Il ne 
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fut plus queftion d’établir chez elles Ia 
pureté des mœurs, mais de punir leurs 
crimes. On ne faifoit de nouvelles loix 
pour punir ces crimes, que parce qu’on 
ne puniloit plus les violations, qui n'é 
voient point ces crimes. 

L’affreux débordement des mœurs obli+ 
geoit bien les empereurs de faire des 
.loix pour arrêter, à un certain point, 
limpudicité : mais leur intention ne fut 
pas de corriger les mœurs: en général. 
Des faits pofitifs ; rapportés par les hif- 
toriens, prouvent plus cela que toutes. 
£es loix ne fauroient prouver le con- 
trâire. On peut voir dans Dies la con- 
duite d’Augufte à cet égard; & comment 
il éluda, & dans fa préture &. dans fa 
cenfure , les demandes qui lui furent faites. 

On trouve bien dans les hifloriens des 
jugemens rigides, rendus fous Augufte & 
fous Tibere, contre l’impudicité de quel 
ques dames Romaines : mais, en. nous 
faifant connoître l’efprit de, ces regnes , 
ils nous font connoître lefprit de ces ju: 
gemens. 

Augufe & Tibere Pianis principa: 
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lement à punir les débauches de leurs 
parentes. Ils ne punifloient point le dé- 
réglement des mœurs, mais un certain 
crime d’impiété où de lefe-majefté qu'ils 
avoient inventé, utile pour le refpett, 
utile pour leur vengeance, De-là vient 
que les auteurs Romains s’élevent fi fort 
contre cette tyrannie, 

La peine de la loi Julie étoit léger, 
Les empereurs voulurent que dans les jus 
gemens on augmentât la peine de la loi 
qu’ils avoient faite. Cela fut le fujet des 
invectives des hiftoriens, Ils n’examinoïent 
pas fi les femmes méritoient d'être pur 
nies, mais f l’on avoit violé la loi pour 
les punir, f 

Une des principales tyrannies de Ti- 
bere fut Pabys qu’il fit des anciennes loix, 
Quand il voulut punir quelque dame Ro- 
maine au-delà de la peine portée par lw 
loi Fulie , il rétablit contre elle le bus 
nal domeftique, 

Ces difpofitions à l'égard des JE 2 
ne regardoient que les familles de féna- 
teurs, & non pas celles du. peuple, On 
vouloit des -prétextes aux’ accufations 
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contre les grands, & les déportemens des 
femmes en pouvoient fournir fans nombre, 

Enfin ce que jai dit, que la bonté des 
mœurs weft pas le principe du gouver- 
nement d’un feul, ne fe vérifia jamais 
mieux que fous ces premiers empereurs ; 
&, fi l’on en doutoit, on m’auroit qu'à 
lire Tacite , Suétone y Juvenal &Martial. 


CHAPITRE XIV. 


Loix fomptunires cheg les Romains, 


N. us avons parlé de Pincontinence 
publique, parce qu’elle eft jointe avec le 
luxe , qu’elle en eft toujours fuivie, & 
qu'elle le fuit toujours. Si vous laiflez en 
liberté les mouvemens du cœur, com- 
ment: pourrez-vous gêner les foibleffes 
de Pefprit? 

A Rome, outre les inftitutions généra- 
les, les cenfeurs firent faire par les ma- 
giftrats plufieurs loix particulicres, pour 
maintenir les femmes dans lafrugalité, Les 
loix Fannienne , Lycinienne & Oppienne 
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eurent cet objet. Il faut voir dans Tire- 
Live comment le fénat fut agité, lorf- 
qu’elles demanderent la révocation de la 
loi Oppienne, Valere-Maxime met Pépos 
que du luxe chez les Romains à l’abro- 
gation de cette loi, 
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Des dots & des avantages nuptiaux dans 
des diverfes conftitutions. 


f Lu dors doivent être condérables dans 
les monarchies, afin que les maris puif- 
fent foutenir leur rang & le luxe établi, 
Elles doivent être médiocres dans les ré- . 
publiques ; où le luxe ne doit pas régner. 
Elles doivent être à peu près nulles dans 
les états defpotiques, où les femmes font 
en quelque façon efclaves. 

La communauté des biens introduite 
par les loix françoifes entre le mari & 
la femme , eft très-convenable dans le 
gouvernement monarchique ; parce qu’elle 
intérefle les femmes aux affaires domef- 
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tiques , & les rappelle, comme malgré 
elles, au foin de leur maifon. Elle Pefit 
moins dans la république, où les femines 
ont plus de vertu. Elle feroit abfurde 
dans les états defpotiques ,: où prefque 
toujours les femmes. font elles- mêmes 
une partie de la propriété du maître. 

Comme les femmes, par leur état, font 
alez portées au mariage, les gains que 
la loi leur done fur les biéns de leur 
mari font inutiles, Maïs ils feroient très- 
pernicieux dans une république , parce 
que leurs richefles particulieres produi- 
fent le luxe, Dans les états defpotiques , 
les, gains de noces doivent être leur fub- 
fiftance , & rien de plus, 
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Belle coutume dés Samnites, 


o) Samnites avoient une coutume, 
qui, dans une petite république, & fur- 
tout dans la fituation où étoit la leur, 
devoit produire d’admirables. effets. On 

affembloit 
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affembloit tous les jeunes gens, & on les 
Jugeoit, Celui qui étoit déclaré le meil- 
leur de tous, prenoit pour fa femme la 
fille qu'il vouloit ; celui qui avoit les fuf- 
frages après lui. choififfoit encore; & aini 
de fuite. Il étoit admirable de ne regar- 
der entre les biens des garçons .que les 
belles qualités & les fervices rendus à la 
patrie. Celui qui étoit le plus riche de 
ces fortes dé biens choifffoit une fille 
dans toute la nation, L'amour, la beauté, 
la chafteté, lå vertu, là naïiffance , les 
richefles même, tout cela étoit, pour 
ainfi dire ; la dot de la vertu Il feroie 
difficile d'imaginer une récompenfe plus 
noble ; plus grande , moins à charge à un 
petit état plus capable d'agir fur Pun & 
Pautre fexe. 

Les -Samnites défcendoïent dés Lacé- 
démoniens y & Platon , dont lesinftitutions 
ne font que la perfection des loix dé Ly- 
eurgue , donna à peu près uné pareille loi, 
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CHAPITRE XVIL 
De ladminiftration des femmes. 


I L eft, contre la raifon & contre la na- 
ture , que les femmes foient mafîtreffes 
dans la maifon, comme cela étoit établi 
chez les Egyptiens : mais il ne l’eft pas 
qu’elles gouvernent un empire, Dans le 
premier cas, l’état de foibleffe où elles 
font ne leur permet pas la prééminence ; 
dans le fecond , leur foibleffe même leur 
donne plus de douceur & ‘de modéra- 
tion; ce qui peut faire un bon gouver- 
nement, plutôt que les. vertus PSS & 
féroces. 

Dans lés Indes on fe trouve très+bier 
du gouvernement des femmes; & l eft 
établi, que fi les mâlés ne viennent pas 
d’une mere du même fang ; des filles qui 
ont une mere du fang royal fuccedent. 
On leur donne un certain nômbre de per- 
fonnes pour les aider à porter le poids 
du gouvernement, Selon M, Smith, on fe 
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trouve aM très-bien du gouvernement 
des femmes en Afrique, Si Pon ajoute à 
cela l'exemple de la Mofcovie & de 
l’Angletérre ; on verra qu'élles réufliffent 
également & dans le gouvernement mo» 
déré & dans le gouvernement defporique, 
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du ee ere ge 


LIVRE VIM: 


De la corruption des principes des 
trois gouvernemens, 


CHAPITRE PREMIER, 
Idée générale de ce Livre, 


ba corruption de chaque gouvernement 
commence prefque toñjours par celle des 
principes, 


CHAPIT TRE LL 


De la corruption du principe de la 
démocratie, 


s principe de la démocratie fe cor- 
rompt, non-feulement lorfqu’on perd Pef- 
prit d'égalité , mais encore quand on 
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prend Pefprit d'égalité extrême, & que 
chacun veut être égal à ceux qW'il choifit 
pour lui commander. Pour lors le peuple 
ne pouvant fouffrir le pouvoir même qu'il 
confie , veut tout faire par lui-même, 
délibérer pour le fénat, exécuter pour 
les magiftrats, & dépouiller tous les juges. 

Il ne peut plus y avoir de vertus dans 
la république: Le peuple veut faire les 
Fonctions des Magifirats ; on ne Les reC 
peéte donc plus. Les délibérations du fés 
nat n’ont plus de poids ; on n’a donc plus 
d’égard pour les fénateurs, & par conf. 
quent pour les vicillards. Que fi l’on n’a 
pas du refpeét pour les vieillards, on 
wen aura pas non plus pour les peress 
les maris ne méritent pas plus de défé- 
rence , ni les maîtres plus de foumifion. 
Tout le monde parviendra à aimér ce 
libertinage ; la gêne du commandement 
fatiguera comme celle de lobéiffance, Les 
femmes, les enfans, les efclaves, Rau- 
ront de foumiffion pour perfonne. Il n’y 
aura plus de mœurs, plus d'amour de 
l'ordre, enfin plus de vertu. 

On voit dans 1e banguet de Xénoplon, 
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une peinture bien naïve dune républi- 
que ; où le peuple a abufé de légalité, 
Chaque <onvive donne à fon tour la rai- 
fon pourquoi il -eft content de Jui. ‘ Je 
» fuisicontent de mois dif: Chamides , à 
s caufe de, ma pauvreté. Quand jétois 
» riche ; j'étois obligé: de faire ma cour 
ss aux calomniateurs y fachant: bien que 
s J'étois plus en état de recevoir du mal 
» d'eux que, dé leurien:faire, La répu- 
s blique me demandoir toujours quelque 
» nouvelle fomme ; je ne pouvois mab- 
» fenter, Depuis que je fuis pauvre, j'ai 
» aoquiside lautorité ;: perfonne re me 
ÿ menace , je menace.les autres; je puis 
m'en aller ou refter, Déjà les riches fe 
s» levent de leurs places &. me cedent le 
55 pas. Je fuis un roi, j'étois efclave ; je 
s payois un tribut à.la république , au 
s jourd’hui elle me nourrit; je ne crains 
s plus de perdre; j’efpere d'acquérir. ,, 
Le peuple tombe dans ce malheur 
lorfque.-ceux à qui il- fe confie, vou- 
lant cacher leur propre corruption , cher- 
chent à le corrompre, Pour qu’il ne voie 
pas leur ambition , ils ne lui parlent que 


ÉLDEVENEILICHAP IT -253 
de fa grandeur; pour qu'il dapperçoive 
pas leur ice , ils flattent fans cefe la 
fenne, e 

La corruption augmentera parmi les 
corrupteurs; & clement parmi 
ceux qui font déjà corrompus, Le peuple 
fe diftribuera tous les deniers publics ; & 
comme ih awra: joint à fa parefe la gef- 
tion des affaires , il voudra joindre à fa 
pauvreté les amufemens du luxe. Mais 
avec fa parefe & fon luxe, il n’y aura 
que le’ tréfor public qui dom être un 
objet- pour lui. 

Il ne faudra pas RER à fi Von voit 
les fuffrages fe donner pour: de l'argent, 
On-ne peut donner beaucoup au peuple , 
fans retirer encore plus de lui: mais 
pour retirer:de lui, il faut renverfer 
l’état. Plus ilparoîtra tirer d'avantage de 
fa liberté.,-plus il s’approchera du mo- 
ment où äl doit la perdre, Ile forme de 
petits tyrans qui ont tousiles-vices d’un 
feul. Bientôt ce qui refte de liberté de- 
vient infupportable ; un feul tyran s’éle- 
ve, & le peuple perd tout , jufqu’aux 
avantages de fa corruption, i 


2:36 DE L'ESPRIT) DESYLOIX, 

La.démocratie. à don: deux excès à 
éviter; l'efprit.d’inégalité igui la mene 
à lariftocratie, ou au gouvernement d’un 
feul ::& Pefprit:d’égalitéextrême, qui la 
conduit au-defpo d'un feuk, comme 
le defpotifmecgdun feul finit par la con- 
quête, i 

U eft vrai que ceux qui sribapieu 
les républiques Grecques ne devinrent pas 
toujours tyrans. C’eft qu’ils s’étoient plus 
attachés à l’éloquence qu’à l’art militaire s 
outre qu'il y avoit dans le cœur! de! tous 
les Grecs une haine implacable” contre 
ceux “qui renverfoient le gouvernement 
républicain : ce qui fit que l'anarchie dé: 
généra envanéantifflement, au-lien ‘de ffe 
changer en tyrannie. : e 

Mais Syracafel, qui fe trouva bee au 
milieu d'un grand nombretde petites:oli- 
garchies changées en tyrannies : Syracufe 
qui avoit un fénat dont il n’eft prefque 
jamais fait:mention dans l’hiftoire y ef- 
fuya des malheurs que la cotruption or- 
dinaire ne donne pas. Cette ville, toujours. 
dans la licence ou dans l’oppreffion ; éga- 
lement travaillée par fa liberté &:par fa 
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fetvitude , recevant toujours lune & Pan- 
tre comme une tempête; &, malgré fa 
puifancé au-dehors , toujours déterminée 
à une révolution par la plus petite force 
étrangere , avoit dans fon fein un peuple 
immenfe , qui meut jamais que cette 
cruelle alternative de fe donner un tyran, 
ou de l'être lui-même. 


C HAP LTR EGM, 
De lefprit d'égalité extrême, 


Avr que le ciel eft éloigné de Ia 
terre, autant le véritable efprit d'égalité 
Peft-il de l’efprit d'égalité extrême. Le 
premier ne confite point à faire en forte 
que tout le monde commande, ou que 
perfonne ne foit commandé ; mais à obéir 
& à commander à fes égaux. Il ne cher- 
che pas à n'avoir point de maître!, mais 
à n'avoir que fes égaux pour maîtres. 
Dans l’état de nature les hommes naif=~ 
fent bien dans légalité : mais ils n’y fau- 
roient reftér. La fociété la leur fait pers 
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dre , & ils ne redeviennent, égaux que 
par les loix, 

Telle :eft la différence entre la démo- 
cratie réglée & celle. qui ne left. pas; 
que dans la premiere , on n’eft.égal que 
comme citoyen; & que dans l’autre, on 
eft encore égal comme magiftrat, comme 
fénateur , comme juge , comme pere, 
comme mari, comme maître, 

La place naturelle de la vertu cft àu- 
près de Ia liberté ; mais elle ne fe trouve 
pas plus auprès de la liberté extrême » 
qu’auprès de la fervitude, 


CHA ETI RE TV. 


Caufe particuliere de la corruption de 
peuple, 


Lie grands fuccès, fur-tout ceux aux- 
quels le peuple contribue beaucoup, lui 
donnent un tel orgueil ; ‘qu'il weft plus 
poffible de lé conduire: Jaloux des ma- 
giftrats , il le devient de la magiftrature; 
ennemi de ceux qui gouvéruent, il left 
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bientôt de la conftitution. C’eft ainfi que 
la viétoire de: Salamine fur les Perfes 
corrompit la république d’Athenes; ©eit 
ainfi que la défaite des Athéniens rams 
la républiquerde Syracufe, 

Celle de Marfeille n’éprouva jamais ces 
grands pañfages de l’abaiflement À la gran- 
dcur : auffi fe gouverna-t-elle toujours avec 
fageffe, aufi confervast-elle fes principes. / 


CHAPITRE V 


De la corruption du principe de l’arifto- 
, cratie, 


I E ENES fe corrompt  lorf> 
quete pouvoir des nobles. devient arbi- 
traire : il ne peut plus y avoir de vertu 
dafis cehx-quisgouvernent:, ni dans ceux 
qui font gouvernés, 

Quand-les familles régnantes :obfervent 
les-loix, c’eftune monarchie qui a plu- 
fieurs monarques, & qui eft très- bonne 
par farmature ;, prefque tous! ces monar- 
ques font liés par les loix. Mais quand 
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elles ne les obfervent pas; c’eft un état 
defpotique qui a plufeurs defpotes. 
Dans ce cas la république ne fubfifte 
qu'à l'égard des nobles, & entr’eux feu- 
` Jement, Elle eft dans le corps qui gou- 
verme , & létat defpotique eft dans le 
corps qui eft gouverné , ce qui fait les 
deux corpstdu monde les-plus défanis. 
L’extrême corruption eft lorfque les 
nobles deviennent héréditaires : ils ne 
peuvent plus guere avoir de modération. 
S'ils font en petit nombre, leur pouvoir 
eft plus grand, mais leur fûreté diminue; 
s'ils font en plus grand nombre, leur pou- 
voir eft moindre, & leur fûreté plus gran- 
de : en forte que le pouvoir va croïffant, 
& la fhreté diminuant , jufqwau defpote, 
fur la tête duquel eft l'excès du pouvoir 
& du dangers 
Le grand/nombre Aes nobles dus Pa- 
riftocratie héréditaire rendra donc le gou- 
vernement moins violent : mais comme 
il y aura peu de vertu , on tombera dans 
un cfprit de nonchalance, de parefle , 
d'abandon, qui fera que l’état n'aura plus 
de force ni de reffort. 
Une 
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Une ariftocratie peut maintenir la force 
de fon principe, fi les loix font telles 
awelles faffent plus fentir aux nobles les 
périls & les fatigues du commandement 
que fes délices; & fi l’état eft dans une 
telle fituation, qu’il ait quelque chofe à 
rcdouter ; & que la fûreté vienne du de- 
dans, & l’incertitude du dehors. 

Comme une certaine confiance fait la 
gloire & la füreté dune monarchie , il 
faut au contraire qu’une république re-y 
doute quelque chofe. La crainte des Perfes 
maintint les loix chez les Grecs. Carthage 
& Rome sintimiderent l’une l’autre, & 
s’affermirent, Chofe finguliere! plus ces 
états ont de füreté, plus, comme des 
eaux trop tranquilles , ils font fujets à fe 
eorrompre. 


Tome I. + 


242 DE L'ESPRIT DES LOIX, 


CHAPITRE VI. 


De la corruption du principe de Ia 
monarchie, 


CR ME les démocraties fe perdent 
lorfque le peuple dépouille le fénat, les 
magiftrats & les juges de leurs fonétions ; 
des monarchies fe corrompent, lorfqu’on 
ôte peu à peu.les prérogatives des corps, 
ou les privileges des villes, Dans le pre- 
mier cas, on va au defpotifme de tous: 
dans l’autre, au defpotifme d’un feul. 

» Ce qui perdit les dynafties de Tfin 
» & de Soüi, dit an auteur Chinois, 
» Cet qu'au-lieu de fe borner, comme 
» les anciens, à une infpeétion générale, 
» feule digne du fouverain, les princes 
» Voulurent gouverner tout immédiate- 
» ment par eux-mêmes, ,, L’auteur-Chi- 
nois nous donne ici la caufe de la cor- 
ruption de prefque toutes les monarchies. 

La monarchie fe perd lorfqu’un prince 
croit qu'il montre plus fa puiffance , en 
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changeant l’ordre des chofes qu’en le 
fuivant, lorfqu’il ôte les fonctions natu- 
relles des uns , pour les donner arbitrai- 
rement à d’autres, & lorfqu’il eft plus 
amoureux de fes fantaifies que de fes 
volontés, 

La monarchie fe perd , lorfque le 
prince , rapportant tout uniquement à lui, 
appelle l’état à fa capitale, la capitale à 
fa cour, & la cour à fa feule perfonne. 

Enfin elle fe perd , lorfqu'un prince 
méconnoît fon autorité, fa fituation Pa» - 
mour de fes peuples, & lorfqwil ne fent 
pas bien qu'un monarque doit fe juger 
en fûreté comme un defpase doit -fe 
croire en péril 
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Continuation du même fujet. 


1 principe de la monarchie fe cors 

rompt, lorfque les premieres dignités font 

les marques de la premiere fervitudes 

lorfqu’on ôte aux grands le refpect des 
X 2 
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peuples , & qu’on les rend de vils inftru- 
mens du pouvoir arbitraire, 

‘Il fe corrompt encore: plus, lorfqne 
Phonneur a été mis en contradiction avec 
les honneurs, & que l’on peut étre à la 
fois couvert d’infamie & de dignités. 

Il fe corrompt lorfque le prince change 
fa juitice en févérité , lorfqu'il met, 
comme les empereurs Romains, une tête 
de Médufe fur fa poitrine 3 lorfqu'il 
prend Cet air menaçant & terrible que 
Commode faifoit donner à fes ftatues. 

Le principe de la monarchie fe cor- 
rompt, lorfque des ames finguliérement 
lâches tirent vanité de la grandeur que 
pourroit avoir leur fervitude 3 & qu’elles 
croient que ce qui fait que l’on doit 
tout au prince , fait que l’on ne doit 
rien à fa, patrie, d 

Mais, sil eft vrai (ce que Pon a vu 
dans tous les temps), qu'a mefure que 
le pouvoir du monarque devient immen- 
fe , fa füreté diminue ; corrompre ce 
pouvoir, jufqu’à le faire changer de na- 
ture , n’eft-ce pas un crime de lefe -ma- 
jeité contre lui? 
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CHAPITRE VIII C 


4 
Danger de Ta corruption du principe du 
gouvernement monarchique, 


Lsépaes aae neft pas lorfque 
létat paffe d’un gouvernement modéré à 
un gouvernement modéré; comme de la 
république à la monarchie , on de la mo- 
narchie à la république ; mais quand il 
tombe & fe précipite du gouvernement 
modéré au defpotifme. 

La plupart des peuples d'Europe font 
encore gouvernés par les mœurs. Mais, 
fi par un long abus du pouvoir , fi par 
une grande conquête , le defpotifme s'é- 
tablifloit à un certain point, il n’y auroit 
pas de mœurs ni de climat qui tinflent ; 
& dans cette belle partie du monde la 
nature humaine fouffriroit, au moins pour 
un temps , les infultes qu'on lui fait dans 
les trois autres, 
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E CHAPATRAENX 


Combien la noblefè eff portée à défendre 
le tróne, . 


La noblefe Angloife s'enfevelit avec 
Charles premier fous les débris du trône; 
& avant cela, lorfque Philippe fecond 
fit entendre, aux orciiles des François le 
mot de liberté , la couronne fut toujours 
foutenue par cette noblefe ; qui tient à 
honneur d'obéir à un roi, mais qui re- 
garde comme la fouvcraine infamie de 
partager la puiffance avec le peuple, 
On a vu la maifon d'Autriche travailler 
fans relâche à opprimer la nobleffe Hon- 
groife. Elle ignoroit de quel prix elle lui 
feroit quelque jour, Elle cherchoit chez 
ces peuples de l’argent qui n’y étoit pas; 
clle ne voyoit pas des hommes qui y 
étoient, Lorfque tant de princes parta- 
geoient entreux fes états, toutes les 
pieces de fa monarchie immobiles & {ans 
action tomboicnt, pour ainf dire, les 
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` nnes fur, les autres, IL n’y avoit. de vie 
que dans cette nobleffe qui s'indigna, 
oublia tout pour combattre, & crut qu’il 
étoit de fa gloire. de périt & de 
donner. 
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CHAPITRE” 


De la corruption dutprincipe du gouver- 
tement! defpotique, j 


ES ES a re à gouvernement PANN 
que fe corrompt. fans cefe, parce qu'il 
eft corrompu par: fa nature. Les autres 
gouvernemens périffent, parce que des 
accidens, particuliers en violent le prin- 
cipe; celui-ci périt par fon: vice inté- 
rieur, lorfque quelques caufes. accidens 
telles n’empêchent point fon principe de 
fe corrompre: Il ne fe maintient donc 
‘que quand des scirconftances tirées du 
climat, de la religion, de la. fituation ou 
du génie du peuple, le forcent à fuivre 
quelqu’ordre | & à foufrir quelque. regle. 
Ces chofes forcent fa nature, fans: lu 
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changer; fa férocité refte; elle eft, pour 
quelque temps, apprivoifée, 


CHAPITRE XL 


Effets naturels de la bonté & de la cor» 
ruption des principes., 


EON les principes du gouverne- 
ment font une fois corrompus , les meil- 
leures loix deviennent mauvaifes, & fe 
tournent contre l’état; lorfque les prin- 
cipes en font fains, les mauvaifes ont 
Feffet des bonnes; la force du principe 
` entraîne tout, 

Les Crérois, pour tenir les premiers 
magiftrats dans la dépendance des loix, 
employoient un moyen bien fingulier; 
c’étoit celui de linfurre@ion. Une par- 
tie des citoyens fe foulevoit, mettoit en 
fuite les magiftrats, & les’ obligeoïit de 
rentrer dans la condition privée: Cela 
étoit cenfé fait en conféquence de Ia loi. 
Une inftitution pareille, qui établifloit la 
fdition pour empêcher Pabus du pou- 
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voir , fembloit devoir renverfer quelque 
république que ce fût; elle nè détruifc 
pas celle de Crète, Voici pourquoi. 

Lorfque les anciens vouloient parler 
d’un peuple qui avoit le plus grand amour 
pour la patrie, ils citoient les Crétois : 
La Patrie, difoit Platon, nom fi tendre 
aux Crétois, Ils lappelloient d’un nom 
qui exprime l'amour d’une mere pour 
fes enfans. Or en à Ja patrie Cor- 
rige tout. 

Les loix de Pologne ont auf leur 
infurreëtion, Mais les inconvéniens qui 
en réfultent, font bien voir que le feul 
peuple de Crète étoit en état d'employer 
avec fuccès un pareil remede, 

Les exercices de la gymnaftique , éta- 
blis chez les Grecs, ne dépendirent pas 
moins de la bonté du principe du gou- 
vernement, “ Ce furent les Lacédémo: 
» niens & les Crétois, dif Platon, qui 
s ouvrirent ces académies fameufes, qui 
a leur firent tenir dans le monde un:rang 
» À diftingué. La pudeur s’alarma d’a- 
» bord; mais elle céda à Putilité publi- 
» Qué, „ Ductemps de Platon, ces inf 
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titutions étoient admirables; elles fe rap- 
portoient,.à sun grand objet, qui étoit 
Part militaire. Mais lorfque les. Grecs 
n’eurent plus de vertu, elles détruifirent 
Part militaire même; on,ne -defcendit 
plus fur -larene pour fe former, -mais 
pour fe corrompre. 

Plutarque nous dit que de fon temps les 
Romains penfoient que ces jeux avoient 
été la principale çcaufe, de la fervitude 
où étoient tombés lés Grecs. C’étoit, au 
contraire , la fervitude ades- Grecs iqui 
avoit corrompu ces exercices. Du temps 
de Plutarque , les parcs où l’on combat- 
toit à nud,, & les jeux de la lutre, ren- 
doient les jeunes gens lâches, les por- 
toient.à un amout'infame, & n’en fai- 
foient que des baladins.:Mais du temps 
d'Epaminondas , Pexercice de la lutte 
faifoit gagner aux AFS la bataille de 
Leuctres. 

-Il y'a peu de loix ai ne Wii bon- 
nes, lorfque Pétatyn’a point perdu fes 
principes; &, comme difoit Epicure , 
en parlant des richeffes, ce weft point la 
liqueur qui eft corrompue ,.c'éft le vafe. 
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CHA PIT RE XII 
Continuation du même fijet. 


Ox prenoit à Rome les juges dans 
Pordre des fénateurs, Les Gracgues tranf- 
porterent cette prérogative aux cheva- 
liers. Drufus la donna aux fénateurs & 
aux chevaliers; Sy//a aux fénateurs feuls; 
Cotta aux fénateurs , aux chevaliers & 
aux tréforiers de l'épargne, Céfar exclut 
ces derniers. Awroine fit des décuries de 
fénateurs , de chevaliers & decenturions, 

Quand une république eft corrompue, 
on ne peut remédier à aucun des maux 
qui naient, qu’en ôtant la corruption & 
en rappellant les principes : toute autre 
correction eft ou inutile ou un nouveau 
mal. Pendant que Rome conferva fes 
principes, les jugemens purent être fans 
abus entre les mains des fénateurs : mais 
quand elle fut corrompue, à quelque 
-corps que ce fût qu'on tranfportit les 
jugemens, aux fénateurs, aux chevaliers , 
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aux tréforiers de l’épargne , à deux de 
ces corps, à tous les trois enfemble , à 
quelqu’autre corps que, ce fût, on étoit 
toujours mal. Les ch alicrs n’avoient 
pas plus de vertu que les fénateurs, les 
tréforiers de l'épargne pas plus que les 
chevaliers, & ceux-ci aufi peu que les 
centurions. ; 

Lorfque- le peuple de Rome eut ob- 
tenu qu'il auroit part aux magiftratures 
patriciennes, il étoit naturel de penfer 
que fes flatteurs alloient être les arbi- 
tres du gouvernement, Non : Pon vit ce 
peuple ,; qui rendoit les magiftratures 
communes aux plébéiens, élire toujours 
des patriciens, Parce qu’il étoit vertueux , 
il étoit magnanime; parce qu’il étoit li-. 
bre , il dédaignoit le pouvoir. Mais, 
lorfqwil eut perdu fes principes, plus il 
eut de pouvoir, moins il eut de ména- 
gemens; jufqu’à ce qu’enfin, devenu fon 
propre tyran & fon propre efclave, il 
perdit la force de la liberté pour tomber 
dans la foibleffe de la licence. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XIII 


Effet du ferment chez un peuple vertueux. 


Te ny a point eu de peuple, dit Tite- 
Live , où la diflolution fe foit plus tard 
indroduite que chez les Romains, & où 
la modération & la pauvreté aient été 
plus long-temps honorées. 

Le ferment eut tant de force chez ce 
peuple, que rien ne l’attacha plus aux 
loix. Il fit bien des fois, pour l’obfer- 
ver,.ce qu’il n’auroit jamais fait pour la 
gloire ni pour la patrie, 

Quintius Cincinnatus, conful, ayant 
voulu lever une armée dans la ville con- 
te les Eques & les Volfques, les tri- 
buns s’y oppoferent, Eh bien, dit-il, 
» que tous ceux qui ont fait ferment au 
» Conful de l’année précédente marchent 
» fous mes enfeignes, „ En vain les tri- 
buns s’écrierent-ils qu’on n’étoit plus lié 
par ce ferment; que quand on lavoit 
fait, Quintius étoit un homme privé : le 

Tome I, 5 
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peuple fut.plus religieux que.ceux qui fe 
méloient de le conduire; il mécouta ni 
les diftinétions ni les interprétations des 
tribuns. 

Lorfque 1e même peuple voulut fe re- 
tirer fur le Mont-Sacré , il fe fentit rete- 
nir par le ferment qu'il avoit fait aux 
confuls de les fuivre à la guerre, I forma 
le deffein de les tuer: on lui fit enten- 
dre que le ferment n'en fubfifteroit pas 
moins. On peut juger de l’idée qu’il avoit 
de la violation du ferment, par le crime 
qu'il vouloit commettre, 

Après la bataïlle de ‘Cannes, le peuple 
effrayé voulut fe retirer en Sicile; Sci- 
pion lui fit jurer qu'il refteroit à Rome; 
la crainte de violer leur ferment furmonta 
toute autre crainte, Rome étoit un vaif- 
Teau tenu par deux ancres dans la tem- 
pête, la religion & les mœurs, 
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DEA D I RE DE 


CPR DE 


C'H AP FRE X EVIL 


Comment le plus petit changement dans 
la conflitution entraîne la ruine des 
principes. : 


APT nous parle de. la républi- 
que de Carthage, commè d’une répu- 
biique très-bien reglée. Polyhe nous dit 
qu’à la feconde guerre punique il y avoit 
à Carthage cet inconvénient, que le fé- 
nat avoit perdu prefque toute fon auto- 
rité, Tite-Live, nous apprend que lorf- 
qu’Annibal retourna à Carthage , il trouva 
que les magifirats &-les principaux ci- 
toyens détournoient, à leur, profit, les 
revenus publics, & abufoient de leur 
pouvoir. La. vertu des magiftrats tomba 
donc avec l'autorité du fénat; tout coula 
du même principe. 

On connoît les prodiges de la cenfure 
chez les Romains. Il y cut un temps où 
elle devint pefante ; mais on la foutint, 
parce qu'il y avoit plus de luxe que de 

LE 
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corruption. Claudius l’affoiblit; & par cet 
afoibliffement, la corruption devint en- 
core plus grande que le luxe ; & la cen- 
fure s’abolit, pour ainfi dire, d’elle- 
même, Troublée , demandée, reprife, 
quittée, elle fut entiérement interrom- 
pue jufqu’au temps où elle devint inu- 
tile, je veux dire les regnes d’Augufte 
& de Claude. 


CHAPITRE XV. 


Moyens très-cficaces pour la confervation 
des trois principes. 


Je ne pourrai mé faire entendre, que 
lorfqu’on aura lu les quatre chapitres fui- 
vans. . 
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CHAD TERE X VERD 
Propriétés UA de la FPS 


ik eft de la nature d’une tépubiianes, 
quelle n'ait qu’un’ petit territoire : fans 
cela elle ne peut guere fubfifter. Dans 
une grande république, il y a de grandes 
fortunes, & par conféquent peu de mo“ 
dération dans les efprits ; il y à: de trop 
grands dépôts à mettre entre les mains 
d'un citoyen; les intérêts fe particulari- 
fent; un homme fent d’abord qu’il peut 
être heureux , grand, glorieux fans fà 
patrie; & bientôt, qu'il peut être feu 
grand fur les ruines de fa patrie, 

Dans une grande république, le bien 
commun eft facrifié à mille confidéra- 
tions; il eft fubordonné à des excep- 
tions ; il dépend des accidens. 

Dans une petite, le bien public eft 
mieux fenti, mieux connu, plus près de 
chaque citoyen; les abus y font moins 
étendus, & par conféquent moins protégés, 

TS 
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Ce qui fit fubffter fi long-temps Lacé- 

défonce; Cet qu'après toutes fes guert 
res, elle refta toujours avec fon terri- 
toire. Le feul but de Lacédémone étoit 
la dibertés le feul avantage: de fa liberté, 
c’étoit la gloire. 
e 2Cel fur: Pefprit: des républiques grec- 
qués :de fe contenter: de-leurs terres, 
commende. leurs Joixs, Athenes, prit de 
Vambition, & en donna à Lacédémone s 
mait ce fut plutôt pour commander à 
des peuples libres, que pour gouverner 
des efclavesz plutôt pour être à la tête 
de luñion, que pour la rompre. Tout 
fur perdu lorfqu’une monarchie s’éleva ; 
gouvernement dont Pefprit ct plus tourné 
vers l’agrandiffement, 

Sans des circonftances particulieres , il 
eft: difficile que tout autre gouvernement 
que le républicain puiffe fubffter dans 
une feule. ville. Un:prince d’un fi petit 
état chercheroit naturellement à oppri- 
mer, parce qu'il auroit une grande puif- 
fance,. & peu de moyens pour en jouir 
ou pour la faire refpecter : ib fouleroit 
donc beaucoup fes peuples, D’un autre 
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côté , untel prince feroit aifément op- 
primé par une force écrangere, ou même 
pari une force domeftique ;, le peuple 
pourroit ià tous les inftans , s’affembler 
& fe réunir contre lui. :Or quand un 
prince. d'une ville eft chaffé.de fa ville, 
le procès eft fini; s’il a plufieurs villes, 
le procès weft que commencé. 
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Propriétés diftin&ives dela monarchie, 
U N- état-monarchiquedoit être, Pune 
grandeur médiocre, S'il étoit petit, il £e for- 
meroit en république. S'il étoit fort éten- 
du; les principaux de létat, grands par 
eux-mêmes, n'étant point fous les yeux 
du prince, ayant leur, cour. hors de. fa 
cour, affurés d’ailleurs contre les exécu- 
tions promptes par les loix & par les 
mœurs , pourroient cefer d’obéir; ils ne 
craindroient pas une punition trop lente 
& trop éloignée. 

Auf Charlemagne eut-il à peine fondé 
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fon empire, qu'il fallut le divifer, foit 
que les gouverneurs des provinces nò- 
béiffent pas; foit que , pour les faire 
mieux obéir, il fût néceffaire de partager 
- Vempire en plufieurs royaumes, 

Après la mort d'Alexandre, fon empire 
fut partagé, Comment ces grands de Grece 
& de Macédoine , libres, ou du moins 
chefs des conquérans répandus dans’ cette 
vafte conquête, auroient-ils pu obéir ? 

Après la mort d’Attila, fon empire fut 
diffous : tant de rois qui métoient plus 
contenus , ne pouvoient point reprendre 
des chaînes. 

Le prompt établiffement du pouvoir fans 
bornes, cft le remede qui, dans ces cas, 
peut prévenir la diffolution ; nouveau mal- 
heur après celui de l’agrandiffement ! 

Les fleuves courent fe mêler dans la 
mer; les monarchies vont fe perdre dans 
le defpotifme. 
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C H'A P TREI V PEN 


Que la monarchie d'Efpagne étoit dans un 
cas particulier, 


Q von ne cite point l'exemple de PEL- 
pagne; elle prouve plutôt ce que je dis, 
Pour garder l'Amérique , elle fit ce que 
le defpotifme même ne fait pas, elle en 
détruifit les habitans ; il fallut, pour con- 
ferver fa colonie, qu’elle la tint dans la 
dépendance de fa fubfftance même. ` ? 

Elle effaya le defporifime dans iles Pays 
Bas; &, fitôt qu’elle Peut abandonné , fes 
embarras. augmenterent. D'un côté, les 
Wallons ne vouloient pas être rouvernés 
par les Efpagnols ; & de l’autre yles foli 
dats Efpagnôls ne vouloient pas obéir aux 
officiers Wallons. 

Elle ne fe maintint dans lItalie ,. qu'à 
force de l’enrichir & de fe ruiner : car 
cux qui aurdient voulu fe défaire du roi 
d'Efpagne , n’étoient pas pour cela d'u 
meur À renoncer à {on argent. 
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CHAPITRE X IX. 


Prepritié difinaives du gouvernement 
nf td Li 


U; grand empire fuppofe une autorité 
defpotique dans celtic quio gouverne. fl 
faut quela- promptitude des rëfolutions 
fuppiée à la diftance des! lieux où elles 
font envoyées; quetlaicrainte émpêtche la 
négligence du gouverneur ou du magiftrat 
éloigné ; que la loi foit dans- une feule 
tête ; &qu’elle changé fins cefle, comme 
les-accidens, qui! fe. iuitiplient toujours 
dans l’état; propordon de fa grandeur. 
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ECHA PA È RIRIK, 
ARE ik civor-aneloused 


Ferémence des chaplires précédens 


VE i la propriésé naurelle ‘des petits 
états cit d’être gouyernés en xépublique , 
celle des, médiocres, être. doumis à un 
monarque , celle des grands empires d'être 
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dominés par un defpote ; il fuit que , 
pour Conferver les principes di gouver- 
nement établi , il faut maintenir l'état 
dans la grandeur qu'il avoit déjà; & due 
cet état changera Qeforit, à mefure quon 
rétrécira ou quon étendra fes limites, 


CHAPITRE XXL 
De l’empire de la Chine. 


ARE de finir ce Livre, je répon- 
drai à une objection qu'on peut faire fur 
tout ce que j'ai dit fufqu'ici. 

Nos miflionnaires nous parlent du vafte 
empire de la Chine, comme d’un gouver- 
nement admirable, qui mêle enfemble 
dans fon principe la crainte, honneur & 
la vertu.’ Pai donc pofé une diftinétion 
vaine, lorfque j'ai établi les principes 
des trois gouvernemens, f 

Jignore ce ghe c’cft que cet honneur 
dont on parle , chez des peuples à qui 
on ne fait rien faire qu’à coups de bâton. 

De plus, il s’en faut beaucoup que nos 


264 DE L'ESPRIT DES LOIX, 
commerçans nous donnent l’idée de cette 
vertu dont nous parlent nos mifionnaires: 
on peut les confulter fur les brigandages 
des mandarins. Je prends encore à témoin 
le grand homme milord Anfon, 

D'ailleurs, les lettres du P. Parennin 
fur le procès que l’empereur fit faire à 
des princes du fang néophytes qui lui 
avoient déplu , nous font voir un plan de 
tyrannie conftamment fuivi, & des in- 
jures faites à la nature humaine avec re- 
gle , c’eft-à-dire , de fang-froid. 

Nous avons encore les lettres de M. de 
Mairan & du même P. Perennin, fur le 
gouvernement de la Chine, Après des 
queftions & des réponfes très-fenfées , le 
merveilleux s’eft évanoui. 

Ne pourroit-il pas fe faire que les mif- 
fionnaires auroicnt été trompés par une 
apparence d'ordre ; qu’ils auroient été 
frappés de cet exercice continuel de la 
volonté dun feul, par lequel ils font 
gouycrnés eux-mêmes, & qu'ils aiment - 
tant à trouver dans les cours des rois 
des Indes; parce que n’y allant que pour 
y faire de grands changemens, il leur eft 

plus 
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plus aifé de convaincre les princes qu'ils 
peuvent tout faire, que de perfuader aux 
peuples qu’ils peuvent tout fouflrir, 

Enfin, il y a fouvent quelque chofe de 
vrai dans les erreurs mêmes. Des cir-- 
conftances particulieres , & peut-être uni- 
ques , peuvent faire que le gouvernement 
de la Chine ne foit pas aufi corrompu 
qu’il devroit l'être. Des caufes , tirées Ja 
plupart du phyfique du climat, ont pu 
forcer les caufes morales dans ce pays, 
& faire des efpeces de prodiges. 3 

Le climat de la Chine ef tel, qu'il fa- 
vorife prodigieufement la propagation de 
lefpece humaine, Les femmes y font d’une 
fécondité fi grande , que l’on ne voit rien 
de pareil fur la terre. La tyrannie la plus, 
cruelle n’y arrête point le progrès de la 
propagation. Le prince n’y peut pas dire, 
comme Pharaon, Opprimons-les avec fans 
gele. IL feroit plutôt réduit à former le 
fouhait de Néron , que le genre humain 
weût qu'une tête. Malgré la tyrannie, la 
Chine , par la force du climat, fe peuplera 
toujours, & triomphera de la tyrannie, 

La Chine, comme tous les pays où croît 

Tome L sA 
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le riz, eft fujette à des famines fréquentes. 
Lorfque le peuple meurt de faim, il fe 
difperfe pour chercher de quoi vivre; il 
fe forme de toutes parts des bandes de 
trois, quatre ou cing voleurs. La plupart 
font dabord exterminées ; d’autres fe 
groffffent , & font exterminées encore, 
Mais, dans un fi grand nombre de pro- 
vinces, & ft éloignées, il peut arriver 
que quelque troupe falfe fortune. Elle fe 
maintient, fe fortifie, fe forme en corps 
d'armée ; va droit à lå capitale, & le chef 
fonte fur 1e trône. 

‘hpetle’eft ja nature de la chofe, que le 
Mauvais gouvernement y eft d’abord puni. 
Le défordre y naît foudain, parce que ce 
peuple prodigieux y manque de fubfftance. 
Ce qui fait que dans d’autres pays on re- 
vient f difficilement des abus, cet qu'ils 
n'y ont pas des effets fenfibles; le prince 
n'y eft pas averti d’une maniere prompte 
& ‘éclatante, comme il l’eft à la Chine, 

? Tine fentira point, comme nos princes „ 
due s’il gouverne mal, il fèra moins heu- 
reux dans Pautre vid y moins puifant & 
Moins riche dans celle-ċi. I faura que fi 
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fon gouvernement Weft pas bon, il perdra 
Pempirer& la vieu maa 

Comme, malgré les expofitions d’enfans, | 
le peuple augmente toujours à la Chine, il 
faut un travail infatigable pour faire pro- 
duire auxterres.de quoi-le nourrir : cêla 
demande une grande attention de la part 
du gouvernement, Il eft, à tous les inftans , 
intéreflé à ce que tout le monde-puiffetra- 
vailler fans crainte d’être fruftré de fes pei- 
nes, Ce'doit moins.être un gouvérnement 
civil, qu'un gouvernement domeftique, ‘4 

Voilà ce qui a produit les réglemens 
dont on parle tant, On a voulu faire ré- 
gner les loix avec le defpotifme.; mais 
ce qui eft joint avec le defpotifme n’a 
plus de force. Eu vain ce defpotifime, 
preffé par fes malheurs , a-t-il voulu s’en 
chaîner ; il s’arme. de. fes chaînes; & de- 
vient plus terrible encore, t 

La Chiné eft donc un état phobie 
dont le principeeft la crainte, Peut-être 
que dans lespremieres dynaftiés:, l’eme 
pire n'étant pas fi étendu, le gouvernes 
ment déclinoit-un peu de cer efprit. Mais 
aujourd’hui celai n’eft pas, cuve t ad 

Ze 
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(PARIS Un 
CAEN KR HbrX, 


Des Lois ; dans le rapport qu'elles 
ont avec la force défenfive. 


CHAPITRE. PREMMAER. 


Comment les Républiques pourvoient à 
leur séreté. 


S: üne république sft petite, elle eft 
détruite par une -force étrangere ; fi elle 
eft grande, elle fe détruit par un vice 
intérieur. : 

Ce double ‘inconvénient infeéte égale- 
ment les démocraties & les ariftocraties, 
foit qu’elles foient bonnes, foit qu’elles 
foient mauvaifes. Le mal eft dans la chofe 
même; il n’y a aucune forme qui puifle 
y remédier, 

Ainfi il y a grande apparence que ral 
hommes auroient été à la fin obligés de 
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vivre toujours fous le gouvernement d’un 
fedl; pils navoient imaginé une maniere 
de conftitution qui a tous les avantages 
intérieurs du gouvernement républicain 
& la force extérieure du monarchique, 
Je parle de la république fédérative. 

Cette forme de gouvernement eft une 
convention, par laquelle plufieurs corps 
politiques confentent à devenir citoyens 
d’un état plus grand qu’ils veulent former. 
C’éft une fociété de fociétés, qui en font 
une nouvelle, qui peut s’agrandir par de 
nouveaux afociés qui fe font unis. 

Ce furent ces affociations qui firent 
ficurir fi long-temps le corps de la Grece. 
Par elles les Romains attaquerent Puni- 
vers, & par elles foules l'univers fe dé- 
fendit contr'eux ; &, quand Rome fut 
parvenue au comble de fa grandeur , ce 
fut par des aflociations derriere le Da- 
nube le Rhin, affociations que la frayeur 
avoit fait faire, que les Barbares purent 
tui réfifter. 

C’eft par-là que la Hollande , l'Allema- 
gne, les Ligues Suiffes, font regardées en 
Europe comme des républiques éternelles, 

Z3 
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Les ;affociations des «villes étoient au- 
æreïois: plus nécefaires , qu’elles ne le 
“ontuaujourd’hui. Une cité. fans puifance 
couroït de plus- grands périls. La- con- 
‘quété-luitfaifoit perdre, mon-fenlement 
Ja puiffance. exécutrice: & Ja -légiflative , 
comine aujourd'hui, mais-encorc tout ce 
qu'il ya de propriété parmi les hommes. 

‘Cette forte de république, capable de 
réfifter à laoforce extérieure, peut fe 
maintenir dans:fa grandeur, fans que Pin- 
æérieur fe corrompe, La forme de cette 
fociété prévient tous les inconvéniens, 

Celui qui voudroit ufurper ne pourroit 
guer étrehégalement accrédité dans tous 
des! états confédérés, S'il fe rendoït trop 
Püiffant dans l’un, il alarmeroit tous les 
auresiy/s'il fubjuguoit une partie | celle 
‘qui feroit libre encore pourroit mi réfif- 
-tér avec des forces indépeñdantes de 
celles qu'il auroit ufurpées, & l’agcabler 
savant qu'ilteñt achevé dé s'établir, 

S'il arrive quelque fédition chez un des 
membres .confédérés, les autres peuvent 
l'appaifer, Si quelques abus s'iitroduifent 
quelque part ; ils font corrigés par les 
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parties faines,. Cet état, peut périr -d'm 
côté ,fansrpérir de l'autre; la confédé- 
ration peut être-difoute;,. &1lessconfér 
dérés refter fouverains. 11449" 
Compofé dei petites Hanila A 
jouit dela bonté du gouvernement: inté 
. rieur de chacune. &, à Pégard duder 
Hôrs ilias par Ja force de l'aflfaciation, 
tous les avantages des ans monarr 
chies, í otre bros ig 
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EHMAPITRE T” 


Que le vorffitation fédérutioé datt dire 
compofée d'états de méme nature. Pirs 
tout d'états républicains, 


L.s: Cananéens furent détruits parce 
que c’étoient de petites monarchies» qui 
ne s’étoient pas confédérés, .&:qui ne fe 
défendirent pas en commun, C’eft que la 
mature des petites monarchies n’eft pas 
la confédération, 

La république fédérative d'Allemagne 
eft compofée de villes libres & de petits | 
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états foumis à des princes, L'expérience 
fait voir qu’elle eft plus imparfaite que 
celle de Hollande & de Suifle, 

L’efprit de la monarchie eft la guerre 
& lagrandiffément ; l’efprit de la répu- 
blique eft la paix & la modération. Ces 
deux fortes de gouvernemens ne peuvent, 
que d’une maniere forcée, fubfifter ais 
une république fédérative. 

Aufi voyons-nous dans l’hiftoire Ro- 
maine , que lorfque les Véïens eurent 
choifi un roi, toutes les petites républi- 
ques de Tofcane les abandonnerent. Tout 
fut perdu en Grece, lorfque les rois de 
Macédoine obtinrent une place parmi les 
amphiétions. 

La république fédérative d'Allemagne 5 
compofée de princes & de villes libres, 
fubfifte , parce qu’elle a un chef, qui eft 
en quelque façon le magiftrat de l'union, 
& en quelque façon le monarque, 
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CHAPITRE ITE 


Autres chofes requifes dans la république 
fédérative. 


D ANS la république de Hollande, une 
province ne peut faire une alliance fans 
le confentement des autres. Cette loi eft 
très-bonne, &même nécelaire , dans la 
république fédérative. Elle manque dans 
la conftitution Germanique , où elle pré- 
viendroit les malheurs qui y peuvent ar- 
river à tous les membres , par l’impru- 
dence , l’ambition ou l’avarice d’un feul. 
Une république , qui s’eft unie par une 
confédération politique, s’eft donnée en- 
tiere, & wa plus rien à donner. 

Il eft dificile que les états qui s’aflo- 
cient, foient de même grandeur , & aient 
une puillance égale. La république des 
Lyciens étoit une affociation de vingt- 
trois villes ; les grandes avoient trois 
voix dans le confeil commun; les mé- 
diocres, deux; les petites, une, La ré~ 
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publique de Hollande eft compofée de 
fept provinces, grandes ou petites 5 qui 
ont chacune une voix, 

Les villes de Lycie payoient les char. 
ges felon la proportion des fuffrages. Les 
provinces de Hollande ne peuvent fuivre 
cette proportion; il faut qu’elles fuivént 
celle de leur puiflance, 

En Lycie, les juges & les: magiftrats 
des villes étoient élus par le confeil 
commun , & felon la proportion que nous 
avons dite, Dans la république de Hol- 
lande, ils ne font point élus par le con- 
feil commun, & chaque ville nomme fes 
magiftrats. S'il falloit donner un modele 
“une belle république ,fédérative , je 
prendrois la république. de Lycic. 
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CHAPITRE ÍV, 


Comment les états defbotïques pourvotent 
à leur füreté. 


G OMME les républiques pourvoient à 
leur fûreté en s’uniMlant, les états defpo- 
tiques le font en fe féparant,, & en fe 
tenant, pour ainf dire, feuls. Ils facrifient 
une partie du pays ,; ravagent les .fron- 
tieres & les rendent défertes ; le corps 
de empire devient inaccefible,  ' 

11 eft reçu en géométrie, que plus les 
corps ont détendue , plus leur circonfé- 
rence eft relativement petite. Cette pra- 
tique de dévafter les fronticres, cft donc 
plus tolérable dans les grands états que 
dans les médiocres. 4 

Cet état fait contre lui-même tout le 
mal que pourroit faire tnicruel ennemi, 
mais un ennemi qu’on ne pourroit arrêter: 

2état defpotique fe conferve par une 
autre forte de féparation, qui fe fait en. 
mettant les provinces éloignées entre les” 
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mains d’un prince qui en foit feudataire. 
Le Mogol , la Perfe, les empereurs de 
la Chine ont leurs feudataires 5 & les 
Turcs fe font très-bien trouvés d’avoir 
mis , entre leurs ennemis & eux, les 
Tartares, les Moldaves, les Valaques, & 
autrefois les Tranfilvains. 


CHAPITRE V. 
Comment lamonarcbie pourvoït à fa féreté. 


E monarchie ne fe détruit pas- elle- 
même comme l’état defpotique : mais un 
état, d’une grandeur, médiocre pourroit 
être d’abord envahi. Elle a donc des pla- 
ces. fortes qui défendent fes frontieres , 
& des armées pour défendre fes. places 
fortes. Le plus petit terrain s’y difpute 
avec, art „ avec, courage, avec opiniâtre- 
té. Les ‘états defpotiques font- entr’eux 
des invañons.; il n’y a que les monarchies 
qui fafent, la-gucrre, n 
Les places, fortes. appartiennent aux 2 
monarchies ; les états. defpotiques crai- 
guenr 
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gnent Qen avoir, Ils n’ofent les confier 
à perfonne; car perfonne n’y aime l’état 
& le prince, 


CHAPITREVI 
De la force défenfive des états en général. 


ESA qu'un état foit dans fa force, il 
faut que fa grandeur foit telle , qu’il y 
ait un rapport de la vîteffe avec laquelle 
on peut exécuter contre lui quelqu’en- 
treprife , & la promptitude qu'il peut 
employer pour la rendre vaine, Comme 
celui qui attaque peut d’abord paroître 
par-tout, il faut que celui qui défend 
puife fe montrer par-tout aufi; & par 
conféquent que Jétendue de l’état foit 
médiocre, afin qu’elle foit proportionnée 
au degré de vitefle que la nature a donné 
aux hommes pour fe tranfporter d’un lieu 
à un autre. ; 
La France & lEfpagne font précifés 
ment de la grandeur requife. Les forces 
{ce communiquent fi bien, qu’elles fe por- 
Tome L ` Aa 
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tent d’abord Jà où Pon veut; les armées 
sy joignent & pañlent rapidement d’une 
frontiere à l’autre, & l’on n’y craint au- 
cune des chofes qui ont befoin d’un cer- 
tain temps pour être Cxécutées, 

En France, parun bonheur admirable, 
Ja capitale fe trouve plus près des diffé- 
rentes frontieres ; juftement à proportion 
de Jeur foibleffe ; & le prince y voit 
mieux chaque partie de fon pays, à me- 
fure qu’elle eft plas expofée, 

Mais lorfqu'un vante état , tel que la 
Perfe, eft attaqué, il faut pluficurs mois 
pour que les tfoupes difperfées puiffent 
s'affembler ; & on ne force pas leur mar- 
che pendant tant de temps, comme on 
fait pendant quinze jours. Si l'armée qui 
et fur la frontiere left batue., elle eft 
fûrement difperfée , parce que fes retrai- 
tes ne font pas prochaines, L'armée vic- 
torieufe, qui né trouve pas de réfiftance, 
s'avance à grandes journées, paroît de- 
vant la Capitale, & en forme le fiege, 
lorfqu’à peiné les gouverneurs des pro- 
vinces peuveñt étre avértis d'envoyer du 
fecours, Ceux qui jugent la révolution 


, 
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prochaine, la hâtent en n’obéiffant pas 
Car des gens fidèles, uniquement parce 
que la punition eft proche , ne le font 
plus dès qu’elle ef” éloignée ; ils’ travail- 
lent à leurs intérêts particuliers. L'empire 
fe diffout , la capitale eft prife, & le 
conquérant difpute les provinces avec les 
gouverneurs. 

La vraie puiffance d’un prince ne con- 
fite pas tant dans la facilité qu'il y aià 
conquérir, que dans la difliculté qu’il ya 
à l'attaquer ; & & j’ofe parier ain, dans 
l'immutabilité de. fa condition, Mais Pa- 
grandiffement des états) leur fait- montrer 
de nouveaux CÔtés par o% on peut les 
prendre. 

Aini, comme les xhAuSrqURE doivent 
avoir de la fagcife pour. augmenter leur 
puiffance , ils ne, doivent.pas avoir moins 
de prudence, afin de ida borner, En fai- 
fant ceffer les inconvéniens de la petitc{- 
fe, il faut qu'ilsaient toujours l'œil fur 
ics inconvéniens de la grandeur, 
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CEAP ETR EVIL 
Réflexions. 


La ennemis d’un grand prince qui & 
fi long-temps régné, Pont mille fois ac- 
‘cufé , plutôt, je crois » fur leurs crain- 
tes que fur leurs raifons, d’avoir formé 
& conduit le projet de la monarchie uni- 
verfelle, S'il y avoit réufi, rien n’auroit 
été plus fatal à l’Europe, à fes anciens 
fujets , à lui, à fa famille, Le ciel, qui 
connoît les vrais avantages , l’a mieux 
fervi par des défaites, qu’il n’auroit fait 
par des victoires. Au lieu de le rendre le 
feul roi de l’Europe , il le favorifa plus, 
en le rendant le plus puifant de tous. 
Sa nation, qui dans les pays étrangers, 
weft jamais touchée que de ce qu'elle a 
quitté; qui, en partant de chez elle, 
regarde la gloire comme le fouverain 
bien, & dans les pays éloignés comme 
un obftacle à fon retour; qui indifpofe 
par fes bonnes qualités même , parce 
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qu’elle paroît y joindre du mépris; qui 
peut fupporter les bleffures , les périls & 
les fatigues, & non pas la perte de fes 
plaifirs; qui naime tien tant que fa gaie. 
té, & fe confole de la perte, d’une ba- 
taille Jorfqu'elle a chanté le général, 
m'auroit jamais été jufqu’au bout d’une 
entreprife qui ne peut manquer dans un 
pays fans manquer dans tous les autres , 
ni manquer un moment fans manquer 
pour toujours. 


CHAPITRE VITE 


Cas où la force défenfive dun état efè 
inférieure à fa force offenfive, ” 


Grove le mot du fire de Coscy au 
roi Charles V, “ que les Angloïs ne font 
» jamais fi foibles , ni fi aifés à vaincre 
» que chez eux, „ C’eft ce qu’on difoit 
des Romains; c’eft ce qu'éprouverent les 
Carthaginois ; eft ce qui arrivera à toute 
puiffance qui a envoyé au loin des ar- 
mées, pour réunir par Ia force de la 
Aa 3 
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difcipline & du pouvoir militaire, ceux 
qui font divifés chez eux par des intérêts 
politiques. ou, civils. L'état fe trouve foi- 
ble à-caufe du mal qui refte toujours, 
& il a été encore afloibli par le remcde, 
La maxime du fire de Coucy eft une 
exception à la régle générale, qui veut 
„won n’entreprenne point de guerres loin- 
taines, Et cette exception confirme fbien 
la regle, puifqgwelle n’a lieu que contre 
ceux qui ont eux-mêmes violé la regle. 


CHAPITRE IX, 


De Ja force relative des étars. 


Love grandeur, toute forcé, toute 
puiffance eft relative. I faut bien pren- 
dre garde qu’en cherchant à augmenter la 
grandeur réelle, on ne diminue la gran- 
deur relative. 

Vers le milieu du regne de Louis XIV, 
la France fut au plus haut point de fa 
grandeur relative,, L’Aliemagne n'avoit 
point encore les grands monarques qu’elle 


LIMoGIOHAP: LÉ as : 
a eus depuis. L'Italie étoit dans le même 
és. L'Ecoffe & l'Anglérétre ne-formoienc 
point un corps de onarchic. L’Arragon ‘ 
men formôit pas! de ge ih Câfillez les 
parties féparées de l’Éfpagne en étoient 
afoiblies ; € l'affoiblifoient. La Molto 
vie nétoitpas. ul connue en, Europe 
que la Crimée. 


Perag 
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De lavfoïbleffe tes étais voifins. 


Lo ON 4 pour Voifin un état” qui 
et dans fa décadence , ‘ on doit bien fe 
garder de hiter fa ruine ; parce qu on cit 
à cet égard dans la fituation la plus heu- 
reufe où lon-puifle être ; ny ayant rien 
de fi commode pour un prince que d’être 
auprès d’un autre qui réçoit pour lui tous 
_ les coups & tous les outrages de la for- 

tune. Et il èt rarc que par la conquête 
d'un parcil état, on augihente autant en 
puiffance réelle, qu'on a perdu en. puif- 
fance relative. 
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q ee E — me 


DE VREK. 


Des Loix, dans le rapport qu’elles 
ont avec la force ofenfive. 
ere 
CHAPITRE PREMIER. 

De la force offenfive. 


LL, force offenfive eft réglée par le 
droit des gens, qui əf la loi politique 
des nations confidérées dans le rapport 
qu’elles ont les unes avec les autres. 


CHAPITRE. HI 
De la guerre. 


Lx vie des états et comme ceile des 
hommés. Ceux-ci ont droit de tuer dans 
le cas de la défenfe naturelle 3 ceux-là 
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ont droit de faire la guerre me leur 
propre confervation. 

Dans le cas de la défenfe belle, 
Pai droit de tuer, parce que ma vič eft 
à moi, comme la vie de celui qui n'at- 
taque eft à lui: de même un état fait la 
guerre , parce que fa confervation eft 
jufte comme toute autre confervation. 

Entre les citoyens, le droit de la dé- 
fenfe naturelle n’emporte point avec lui 
Ja nécefité de l'attaque. Au lieu d’atta- 
quer, ils n’ont qu'à recourir aux tribu- 
naux. Jis ne peuvent donc exercer le 
droit de cette défenfe, que dans les cas 
momentanés, où l’on feroit perdu fi l’on 
attendoit le fecours des loix. Mais entre 
les fociétés, le droit de la défenfe natu- 
relle entraîne quelquefois Ja néceflité d’at- 
taquer, lorfqu’un peuple voit qu'une plus 
longue paix en mettroit un autre en état 
de le détruire ; & que'lattaque cft, dans 
ce moment , le feul moyen d'empêcher 
cette deftruétion. 

Jl fuit de là que les petites fociétés 

> ont-plus fouvent le droit de faire la 
guerre que les grandes, parce qu’elles 
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font plus fouvent dans le cas de craindre 
d'être détruites, y 

Le droit de la guerre dérive donc de 
la néceflité & du jufte rigide, Si ceux qui 
dirigent la confcience , ou les confeils 
des princes , ne fe tiennent pas à, tour 
cit perdu, &,-lorfqu’on fe fondera fur 
des principes arbitraires de gloire , de 
bienféance , .d’ucilité, des flots de fang 
inonderont la terre, 

Que lon ne parle pas fur-tout de le 
gloire du prince , fa gloire feroit fon or- 
gueil; c’eft une paion, & non pas ua 
droit Iégitime. ) 

I ef vrai que.la réputation de fa puif- 
fance pourroit augmenter les, forces de 
fon état : mais la réputation de fa juftice 
les augmenteroit tout de même. 


ad 


CHÉLEANPALD TRUE. ALT. 
Du droit de conquéte. ~ 


De droit ide: las guerre dérive.celui de 
conquête ; qui eù eft la conféquence 5:il 
en doit donc fuivre lefprit, 


LIVIS CHALI y 
Lorfqu’un peuple eft conquis , lè droit 
que le conquérant a fur lui, fuit quatre 
fortes de loix ; la loi de la nature, qui 
fait que tour tend à la confervation des 
efpeces ; la loi dela lumiere naturelle st 
qui veutrque nous faflions À autrui ce que 
nous voudrions qu'on nous fit; la loi qui 
forme les fociétés politiques, qui font 
telles que la nature wen a poifit borné la 
durée ; enfin la loi tirée’ de ta chofe mé- 
me, La conquête eft une acquifitions Per- 
prit d’acquifition porte, avee lui l'efprit 
de confervation & d’ufage, & non pas 
celui de déftructiont j 
Un état qui en a conquis un autre, le 
traité d’une des quatre Manieres’ fuivan- 
tes. I continue à te gouverner felon fes 
loix, &ne prend pour luiique l'exercice 
du gouvernement politique & civil; ou 
il lui donne ‘un nouveau gouvernement 
politique & civil, ou il détruit la fociété 
& la difperfe dans d'autres, ou enfin il 
extermine tous les citoyens. 
La premiere maniere eff conforme au 
doit des gens que nous füivons apjour- 
d'hui; la quatrieme eft plus conforme au 
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droit des gens des Romains : fur quoi je 
laiffe à juger à quel point nous fommes 
devenus meilleurs. Il faut rendre ici hom- 
mage à nos temps modernes, à la raifon 
préfente, à la religion d’aujourd’hui, à 
notre philofophie ; à nos mœurs: 

Les : auteurs de, notre droit public, 
fondés fur les hiftoires anciennes , étant 
fortis des cas rigides, font tombés dans 
de grandes erreurs. Ils ont donné dans 

- l'arbitraire ; ils ont fuppofé dans ies con- 
quérans un droit, jesne fais quel, de 
tuer : ce qui Jeur a fait tirer des confé- 
quences terribles comme le principe; & 
établir] des maximes que les conquérans 
eux-mêmes, lorfqw’ils ont eu le moindre 
fens, n’ont jamais prifes. Il eft clair que, 
lorfque la conquête eft faite, le conqué- 
~ rant n’a plus le droit de tuer; puifqu'il 
meft plus dans le cas de Ja défenfe natu- 
relle, & de fa propre confervation. 
[Ce qui les a. fait, penfer ainfi , . geit 
qu'ils ont cru que le conquérant avoit 
droit de détruire Ja, fociété : d’où ils 
ont conclu qu’il avoit celui de détruire 
les hommes qui la compofent ; ce qui eft 
une 
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une conféquence Fu lement tirée, d’un 
Faux. principe, „Car, d SAP GE la focicté 
feroit. anéantie sii n nesen, fuivroit, pas 
que.les,hommes qui la, forment, duffent 
audi être, anéantis,, La foçiété. eft, union 
des hommes, ,& non, pas les hommes ; le 
citoyen. peut, périr », & Y'homme genter. 

Du droit „de tuer, na Hs conquête s 
les politiques ont tiré le droit Ae réduire 
en feryitude,; mais, la, conféquence eft 
aufi mai fondée, gue, de principes | MA er 

On, n’a droit de, réduire, en, fervitude > P 
que lorfqw’elle ef néceflaire, pour la con- 
fervation, dela, conquêtes, L'objet, de, la 
conquête. eft la confervation la fervi 
tude, n "eft: jamais J'obiet de le. conquête 3 
mais, il, peut, arrivér quelle, foit un r moyen, 
néceffaire pour aller, à Ja sconfervation, 

Dans ce.çns » il eff, contre lą nature, de 
la chofe, que cette farvirude,; foit étera 
nelle. ILfaur que le,peuple, efclave, puifle 
devenir .fujet.,L’efclavagé dans, la con- 
quête- eft; une chofe; d'accident, Lorf- 
qu'après, un, accrtain . efpace de temps., 
toutes les parties de l'état conquérant fo 
font liées avec celles de létat, conquis ; 

Tome À Bb 
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par” des Coutumes, (des inaffages, des 
oix, des Affôctaions y & ‘une certaine 
conformité d'efprit, ! > la fervitude doit 
cefer.’ Car les’ droits du” coñgücrant ne 
font fondés que’ fur ce que" ces’ /chofes 
là né font pas, &'qWil y x un élôigne- 
metit enere Tes" dcux‘ nations , ‘tet ‘que 
Puné né peut par 'prēiiäre coitianee n en 
Paiper 2011018 

Ain le conquérant qui réduit té peii- 
ple en fervitudé, doit toujours fe réfer- 
ver dés moyens Ç& ces moyens fonr fans 
nombre ) pour Pen faire fortirs 

re ne dis point ici des'chofes vagues. 
Nos peres qui conquirent l'empire romain 
en agiten aint. Les loix qu'ils firent dans 
le feu, dans Paion, dans l'impétuofité , 
dans Porgi de'la Aen is les adou- 
citent leurs” 1018? étdient dures, isles 
renidirént impartidies.* Les Bourguignons , 
les Goths & des Lombards vouloient tou- 
jours due” ‘es Romains fuent le peuple 
vaincu; ‘tes Toix d'Eric, Ae Gondebaid 
& de Rbotarts ; firent du Barbare & du 
Romain des concitoyens. - 

Charlemagne , pour dointér les Saxons; 
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leur ôta lingénuité i & la propriété | des 
biens. Louis,le Débonnaire les affranchit : 
il ne, fit rien de, miçux, dans tout fon 
regne, Le temps. & la fervitude avoient 
adouci leurs: mours 5 ils, Jui, furent tou» 
jours fidéles 1.112 30 À 


n uit 


CLAPE D RIRAL Ve: ? 
Quelques. svantages da us conquis. 
Ac lieu, de. tirer du EY ae conquête 
des; conféquences. fi fatales, | les. politi- 
ques aurojent mieux fait de parler des 
avantages que ce droit peut quelquefois 
apporter: au peuple vaincu, ; lis, les au; 
roient mieus. fentis s i, notre. doit des 
gens étoit exactement Auivi, &, g'il étoit 
établi dans toute la terre. AT 

Les états. que l'on. conquiert ne font 
pas ordinairement dans la force de leur 
inftitution, La corruption Sy cf, intro- 
duite; les loix y ont ceflé d'être. exé- 
cutées; le gouvernement eft deyenu op- 
preffeur. Qui peut douter qu’un état pa- 
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rèi ne gignit & be tirit quelques avana 
tages de Ta COnquéte même, f ele métoit 
pas déftruétiiée ? Un gouvernement par- 
venu dù point Où Îl ne peut plus fe ré- 
formér mi- “même, que “pérarotr-il | à être 
refondu? Un conquérant qui entre chez 
un-peuple.où.par mille. rufes & mille 
artifices, le riche s’eft infenfiblement pra- 
tiqué uné infiñitë de moyéns id’ufurper ; 
où le malheureux. qui gémit , voyant ce 
qu'if c croyoit ‘des abus, “devéhir des lois, 
eft dans „Topprefion, & croit avoir tort 
de Ta léntir; un Conduérat, dis-je ; peut 
déroutef”tobt, ,& A ryranhie tourde "et 
ia premiére" chofe qui fouffré Ta violence. 
On a vu, par exemple, dés états op- 
primés padi 16Straitans ; ëtre FOulAgés par 
: R conquérant} a riai Ft ies nga- 
gemens ni’ 1és befoins! qu'avoie 1e prince 
légitime, Les abus fé trouvoient corri- 
gés, Tans même que le paies LA ies 
corrige t alog INODTRREDA0 
QUiquerois Ta frügalité de là nation 
élue à ‘Ja mife en état de laiffer 
aux Vaineus Te néceMaire , qui leur étoit 
Dré TOW 1e prince légitime, VO l 
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- Une conquête peut détruire les préju- 
gés nuifibles, & mettre, fi j'ofe parler 
ainfi, ne nation, fous un meilleur génie, 

Quels biens les Efpagnols ne pou» 
voient-ils: pas faire, aux Mexiçains ? is 
avoient à leur donner une religion do 
«ce; ilsideur’appdrterent unewfupexfticion 
furicufb.lis-auroient pu rendre libres. les 
efclaves, cu ils :rendirent efclayes les 
hommes libres: Hs pouvoient les éclairer 
for l'abus destfacrifices humains; au lieu 
de cela ils les exterminerent.: Je wau- 
rois jamais: fini, fi je voulois, raconter 
tous les bieus-qu’ils.ne firent pas, & tous 
les maux qu’ils firent... onm 01 vu 

C'eft-à.un conquérant. à réparer, une 
partierdes.maux. qu'il a faits. Je, définis 
ainfi le droit de conquête ;run. droit né- 
ceffaire și légitime, &, malheureux, qui 
laiffe toujours à payer une dette im- 
menfe, pour s'acquitter envers la nature 
humaine, 
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C'H A PTT RÉ. v. 
Célon , roi dé Syräcifes 


L, plus beau traité #3 paix dont l’hif- 
toire ait parlé, eft, je crois, celui que 
Gélon fit avec les Carthaginois.: H voulut 
qu'ils aboliffent la coutume’ d’immoler 
leurs enfans. Chofe admirable! Après 
avoir défait trois cent mille Carthagi- 
nois , il exigeoit ùne condition qui né- 
toit utile qu’à eux, où Puge il ftipuloit 
pour le genre humait.” 1 

Les Baétriens faifoiént manger leurs 
peres yiéux à dé gratids chiens? Alexan- 
dre le leur défendits; & ce fut un triom- 
phe quil remporta fur-la fuperftition. 
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CHAPIT REVI in 
nN 
D'une république quitconquierte 
ANARE inso gp nonpildug 
Le eft contre la naturerde ‘la chofe; 
que dansiune conititution fédérative, un 
état confédéré conquiere fur, Pautre, 
comme nous;avons vu: de:mos jours Chez 
les Suifles, Dans les républiques: fédéras 
tives mixtes, où l’affociation left entre 
des ‘petites républiques & des ‘petites 
monarchies: céla choque moins: 

Ilo eft encore contre" I mature deila 
chofe; qu'une république>démocratique 
conquierewdes'villes qui ne fauroient en- 
trer :dansula-fphere dela:démocratie, ‘11 
faut que ‘le peuple conquis puiffe-jouir 
des privileges dela fouveraïneté, comme 
les Romains l’établirent au commence: 
ment. On doit borner'la éonquête an 
nombre des citoyens que Von aon pour 
la démocratie, 

Si une démocratie conquiert un peuple 
pour le gouverner comme /fujet , elle 
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expolera fa propre liberté; parce. qu'elle 
ax) une top grande puitince sT? 
magiftrats qu'elle enverra dans l’état 

DA 4 

Daussquel, danger p'eût.pas été la ré- 
publique de Carthage, fi Annibal avoit 
prisRome #iQuernentil pasrfait-dans{à 
ville près kü victoire), duisquicy lcaufa 
tantat révolutions après fi défaite. 
`o Mannon. naurôit: jamais» puoperfuader 
aullétintrdernel point envoyé deffecours 
à Annibal 6 ilemavoit fait parlercque fa 
jaloufie. Ce fénat qWAriftotenous ‘dit 
avoir été: fi: fagei» Ç(chofe: que ta profs 
périté) deneette:l république «nous ‘prouve 
fi biem )one pouvoirtêcre déterminé que 
par desorailons fenfées. vIlsäuroit fallut 
étre-troptupide pourmnepas voir dune 
armée i troisicents lieues de: à ;:faifoit 
des: pertes: méoc aires ; ai devoïene étre 
réparéemos un suortti ani 

Le partid’ Hannon- woutoit qu'on livrât 
Annibal aux Romains, Ono ne, pouvoit 
pour lors craindre les Ronna on grais 
gnoitdonc s Annibal, : 

Qn ne x 2 croire z dion, ks Mo 
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es d’Antibal máis cOmiént) en’ dou 
ter? Les Carthaginois répandus’ par toute 
Ja terre D'igforoientils ce qui fe’ palloic 
en Italie? C’effphrec qu'ils ne lPignor 
. foient pas, qu’on ne vouloit pas < EVANS 
de fecours à Annibal. Mt 

Hannon devient plus, ferme après Tre- 
bies, après Traffmenes, après Cannes ; 
ce n’eft point fon incrédulité qui EN 
mente , sh fa crainte, 


AT 
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oh t ax iatri 
CHLAP LERE, A da 
Continacfièn du méme Sia. mé 


Ja y a encore un Sibouméithet AUX CO 
quêtes faites par lés démocraties: Leur 
gouvernement left. toujours odieux: aux 
états aflujettis.: Il eff monarchique par la 
fiétion ; mais dans Ia vérité, ilneftplus 
‘dur quele monarchique ; comme Pexpé- 
rience de tous: les temps & de tous les 
pays Pa faitvoir, AU Viry 
Les peuples: conquis y font. das un 
état trifte ; ils ne jouiflent ni des avants 
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ges de’. la république,.ni decçeux:de la 
monarchie, i j 

Ce, que: j'ai dit: de. l’état populaire, fe 
peut appliquer à l’ariftocratic. 


CH A PI T R EYTTI 
Continudtion du même fujet. 


: aba quand une république tient 
quelque peuple fous fa-dépendance , il 
faut qu’elle cherche à réparer les incon- 
véniens qui naifent de la naturé de la 
chofe, en lui donnant un bon droit po- 
litique & de bonnes loix civiles. 

Une république d'Italie tenoit des In- 
fulaires. fous- fon obéifance; mais fon 
droit politique & civil à-leur égard étoit 
vicieux. On fe fouvient de, cet atte d’am- 
niftie,.qui porte qu’on né,les.condamnes 
roit plus à des peines.afidtives fur Ja 
confciencé, informée. dui gouverneur. On 
a vu fouvent des peuples,-demander des 
privileges :: ici, le fouveraiñ-accorde le 
droit de toutes les nations - 
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"CHAPITRE IX 


D'une monarchie qui conquiert aufour 
delle. 


Sı une monarchie peut agir long-temps 
avant que l’agrandiffement lait affoiblie, 
elle deviendra redoutable, & fa force 
durera tout autant qu’elle fera preffée par 
les monarchies’ voifines, 

Elle ne doit donc conquérir que pendant 
qwelle refte dans les limites naturelles à fon 
gouvernement, La prudence veut qu’elle 
s'arrête, fitôt qu’elle pañle ces limites, 

Il faut dans cette forte. de conquête 
laiffer les chofes comme on les a trou- 
vées; les mêmes tribunaux , Les mêmes 
loix, ‘les mêmes coutumes, lês mêmes 
privileges, rien ne doit être changé, quë 
Varmée & le nom du fouverain. 

Lorfque la monarchie a étendu fès Ti- 
mites par la conquête de quelques pro- 
vinces voifines, il faut qu’elle les traite 
avec une grande douceur, 
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Dans ùine monarchie qui a travaillé 
long-temps à conquérir; les provinces de 
fon ancien domaine feront ordinairement 
très-foufées, Elles ont à fouflrir Îles nou- 
veaux abus & les anciens ; & fouvenc 
une vafte capitale s qui. engloutit tout , 
les a dépeuplées. Or fi, après avoir con- 
quis autour de ce domaine, :on traitoit 
les peuples vaincus. comme ton: fait fes 
anciens  fujets ; l’état feroit perdu; ce 
que les provinces conquifes enverroient 
de tributs à la capitale, ne leur revien- 
droit plus; les: frontieres feroient rhi- 
nées, & par conféquent plus: foibles ; 
les peuples/en feroient mal :affeétionnés; 
Ja fubfiftance des armées, qui doivent f 
refter & agir, feroit plus précaire, 
- Tel ,eft. l'étatenéceffaire: d’une monar- 
chie conquérantes tn: luxe : affreux dans 
la capitale, la mifere dans les provinces 
qui: s’en:éloignent ;; Pabondance.aux ex- 
trémités, I: ,en.eft comme de notre pla- 
netc 3 le feu. eft au centres la verdure à 
la furface,, une terre aride, froide & 
fiérile , entre les deux, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE x. Wai 


D'une Var qui conquiers une autre 
monarchie, 


Q UELQUEFOIS une monarchie en 
conquiere une autre. Plus celle-ci fera 
petite, mieux on la contiendra par des 
fortereffes ; plus éllé féra grande) mieux 
on la confervera par des colonies, 


C'HAR R EXS 
Des mæursodu peuple voitious, 


D ANS. ces. conquêtes., il né-fuffit pas 
de laiffer à, la nation. vaincue, fes loix.s 
il eft, peut-être plus néceffaire de Jui 
laifer fes mœurs, parce qu'un. peuple 
counoît, aime. &. défend toujours plus 
fes mœurs que fes loix. 

Les François ont été chaffés neuf fois 
de PItalie , à caufe, difent les hiftoriens, 

Tome I. Ce 
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de leur infolence à l’égard des femmes & 
dés filles, C’eft trop pour une nation 
d’avoir àfouffrix la fierté du vainqueur 
& encore fon incontinence , & encore 
fon'‘indifcrétion , fans doute plus fâcheu- 
fe ; parce qu’elle multiplie à l'infini les 
outrages. 


CHAPTER EXIL 
di D'une loi de Cyrus. 


J: E ne FdE pas comme une bonne 
loi , cellerque fit Cyrus ,/pour que les 
Lydiens rie pufent exercer que des pro- 
feflions viles, ow des profeflions infames. 
On va au plus preft; on fonge aux ré- 
voles, &non pas ank’ invañons, Mais 
Jes invafions viendront bientôt; les deux 
peuples S’uniffent : ils fe Corrompent tous 
les deux: J’aimerois mieux maintenir par 
les Tois Jà rudeffe dù peuple Vainqueur , 
qu’entretenir par elles la moliere du peu- 
ple vaincu: 

Ariflodeme, tyran de Cumes, chercha 
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à énerver le, courage, de la jeunefre. i 
voulutique les: garçons. laiffaflent. croître 
leurs cheveux „comme: les filles ;,qu’ils 
les ornaffent de fleurs, & portaflent des 
robes de différentes couleurs. jufqu’aux ta- 
lons ; que, lorfquw’ile. alloient chez leurs 
maîtres de danfe & de mufique, des fem: 
mes leur portaffent des parafols, des par- 
fums & des éventails ; que dans le bain, 
cliés leur donnaflent des peignes & des 
miroirs.» Cette, éducation duroit jufqu’à 
l’âge de-vingt ans. Cela ne peut convenir 
qu'à un-petit. tyran, qui expofe fa fou- 
véraineté pour défendre fa vie. 
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Lie prince, qui ne fit ufage que de, fes 
feules forces y détermina fa chûte en for’ 
mant des deffeins.qui ne pouvoient être 
exécutés que par. une longue guerre ; ce 
que fon-royaume ne pouvoit foutenir, 
Ce wétoit pasiun état gui fût dans Ja 
CC à 
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décadence, qu’il entreprit de renverfer, 
mais un empire naiffant. Les Mofcovites 
fe ‘fervirent de la guerre qu'il feur fai- 
foit, comme d’une école, A chaque dé- 
faite; ils s'approchoieñt de a viétoire ; 
H perdant au dehors, ils Appreñoient à 
fe défendre au dedans. ` 

Charles fe Croyoit le maître du monde 
dans les déferts de la Pologne , où il cr- 
roit, & dans lefquels la Suede étoit 
comme répandue; pendant que fon prin- 
cipal ennemi fe fortifioit contre Jui, le 
férioit, s’établiffoir fur la mer Baltique, 
détruifoit-ou prenoit Ia Livonie, A 
… La Suede refembloit à un fleuve , dont 
on coupoit les eaux dans fà fource, pen- 
dant, qu’on les, dérournoit dans fon cours, 

Ce ne fut point Pultawa qui perdit 
Charles jistit Wavoit pas été détruit dans 
ce licu, il l’auroit été dans un autre. 
Les accidehs de la fortune’ fe féparent 
‘aifément «on ne peut pas parer à des 
événemens qui naiffent continuellement 
de la naturé des chofesi e “9p 

Mais la nature ni la fortunene furent 
jamais-fi fortes contre/liique lnismême. 
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jl ne fetrégloit point fur li difpoñtion 
actuélle”des chofes:; mais: fun tumicertain 
modele qu'il avoicipris encorè le Mivit- 
iirès -mald n’étoitrpoint Alexandre ; 
mais il auroit été lermeilleur foldat d'A- 
lexandreiqioe Ali np cemhtbb 2708 
Le“projet d’Alexandrer net réufit que 
parce qu'ilrétoit fenfé. Les mauvais fuč- 
cès des: Perfes! dans les invañons qu'ils 
firent des la Grece , les coriquétestd'Agé- 
Jilas y 8 là rétraite des dix mille, avoient 
faitrconnoîtret au junte la füpériorité dés 
Grecs dans’ ieurrmaniere ‘de: combattre, 
& dans lesgenre de leurs armes; & l'on 
favoit-bienpque. les  Perfes étoientwop 
grands pour'felcorriger, 2101 yoy 3 

Ils me pouvaient plus afloiblir Ia Grece 
par -des:divifions:: elle étoitialors réunie 
fous un chef qui ne pouvoit avoir de 
meilleur moyen pour lui cacher fa fervi- 
tude, que de l’éblouir par la deftruétion 
de fes ennemis éternels, & par lefpé- 
rance de la conquête de PAfie. 

Un empire cultivé par la nation du 
monde la plus induftrieufe , & qui tra- 
vailloit les terres par principe de reli- 

Ces 
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gion, fertile & abondant en-toutes cho- 
fes , donnoit à un ennemi toutes fortes 
de facilités pour y fubfifter.! 

On pouvoit juger par l’orgueil- de ces 
rois ;: toujours vainement .mortifiés par 
leurs défaites , qu’ils précipiteroïent leur 
chûte; en: donnant toujours des batailles, 
&'que la flatterie ne permettroit jamais 
qu'ils puffent douter. de leur: grandeur. 
«Et non-feulement le projet étoit fage, 
mais il fut fagerient exécuté. Alexandre, 
dans la rapidité de fes actions, dans le 
feu de fes pafions même, avoit, fi jofe 
më fervir de ce: terme:,une faillie de 
raïifon-qui le conduifoit, &que ceux qui 
ont voulu faire un roman de {on hiftoi- 
re y & qui avoient lefprit plus gâté que 
Jui, n’ont pu nous dérober. STIA en 
tout à notre aife. , 
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CHAPITRE XV. 
fan 

ALEXANDRE. D eh: 
i ne partit qu'après avoir afluré La Ma» 
cédoine contre les, peuples barbares: qui 
en étoient voifins, &- achevé. d’accabier 
les Grecs +: il ne fe fervit de cet acca- 
blement.que pour l'exécution de fon eñ- 
treprife `+ il rendit impuiffante -la jaloufie 
des Lacédémoniens : il attaqua les pro- 
vinces maritimes 4 il fit fuivre.à fon ar- 
mée de terre les’ côtes de la mer, pour 
n'être point féparé de fa flotte + il fe 
fervit admirablement bien de la difcipline 
contre le.mombre,: il ne manqua point 
de fubfiftances; & s’il: eft vrai que la vic- 
toire lui donna tout, il fit aufi tout pu 

` fe procurer la viétoire, . 

Dans le commencement de fon éntre- 
prife, c’eft-à-diré, dans un: temps où un 
échec pouvoit le: renverfer, ilmit peu 
de chofe au hafard : quartid la fortuné le 
mit au-deffus des événemens , la témér 
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rité. fut quelquefois un de fès moyens. 
Lorfaw’avant fon départ il marche contre 
les Triballiens & les Jllyriens , VOUS voyez 
unesguerre comme celle que Céfar fit de- 
puis dansiles Gaules, Lorfqu'ilteft de re- 
tour dans la Grece, c’eft comme malgré 
lui qu'il prend & détruit Thèbes: campé 
auprès ‘de leur ville , il attend ‘que les 
Thébains veuillent faire la paixs ils pré- 
cipitent eux-mêmes leurtruine.t Lorfqu’il 
s’agit de”eombattre les forces maritimes 
des: Perfes, Cet plutôt Parmésion qui a 
de l’audace : Cet plutôt Æevéndre qui 
a de la fageffe, Son induftrie fut de ‘fé- 
parer. ies“ Perfes des côtes dela mer, & 
de les réduire à abandonner eux-mêmes 
leur marine , dans laquelle ils étoient fu- 
périċuts.- Tyr étoit par principe attachée 
aux Perfes qui ne pouvoient fe pafler de 
fon commerce: & de fa marine, Æ/evnn- 
dre la détruifit. Il prit l'Egypte, que 
Darius avoit laiffée dégarnie de troupes, 
pendant qu'il affembloit des armées in- 
nombrables dans un autre:univers, 

Le paffage du Granique Gitqw Alexan- 
dre fe rendit maître des colonies Grec- 
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quesz la bataille Qus lui donna Tyr & 

l'Egypte là bataille d’Arbclles* ii donna 
toute la/ceries:2 i Abog Aadio A aq 

Après Ta bataille Us ip aine fuir 
Dériust & ne s'occupe qu'il aferimir g à 
régler» festconquêtes s après Ma bataille 
d’Arbelles, ihle fuir dé fi prés qu'il ne 
lui dailfe aucuñétretraite dans fon empire. 
Darius wentre-dans fes.villes &chdansifes 
provincés y quespour en fortit? lésimat- 
ches «d'Alexandre font fi rapides, que 
vous. croyez voir lempire del l'univers 
plutôtile prix de la courfe; Comme dans 
les jeux de tai Sert ARE ER dt 
vitoiressb 110 

C’éit ain qu'il fit fes té voyons 
comment ikiles confervasil 

IL réfiftn vài) ceux! qui vouloient ‘qu Fil 
wnitât. les Grecs comme maîtres, & les 
Perfes comme-efclaves :ilne fongea qu'à 
unir les deux nations ; & à faire perdre 
les diftinétions : du peuple conquérant: & 
du peuple vaineuw:: il abandonna:,: après 
lauconquétesitous. les préjugés “qui ‘Jui 
avoient fervi àla faire :ikprit les mœurs 
des Perfes, ponr ne pasdéfoler les Per- 
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fes ,'en.leur faifant prendre les mœurs 
des. Grecs; c'eft:ce qui fit qu'il margur 
tant de refpect pour la femme & pour Ja 
mere de: Darius, & qu’il montra tant de 
continence, Qu’eft-ce que ce conquérant , 
qu'il.eft pleuré de tous les peuples qu’il 
a foumis? Qu’eft ce que cet ufurpateur, 
fur.la mort duquel la famille qu’il a ren- 
verfée: du trône, verfe des larmes? C’eft 
un trait de cette vie, donciles-hiftoriens 
ne nous difent pas que: quelqu’autre con- 
quérant puie fe vanter, 

Rien n’affermit plus une conquête, que 
union iqui. fe. fait, des deux peuples par 
les mariages. Alexandre prit des femmes 
de:la nation qu’il ‘avoit vaincue; il vou- 
lut que ceux de:fa cour en prifent aufi; 
le refte des Macédoniens.fuivit cet:exem- 
pile. Les: Francs & les Bourguignons per- 
mirent ces maïiages : les: Wifigoths Jes 
défendirent en Efpagne ; & enfuite ils les 
permirent : les Lombardsine les permi- 
rent pas/feulement , mais méme les fa- 
voriferent : ‘quand les Romains voulu- 
rentiaffoiblir Ia Macédoiné \ ils y établi- 
rent qu'il ne pourroit fe faire :@’union 


LAVIN- C'HABPAXIVYI guy 
par mariiges entre les penpe des iira 
vinces ff h ot 

Alexandre » qui enbi à sis les 
deux; peuples- fongea à faire, dans la 
Pcrfe un. grand nombre de colonies Grec- 
ques stil- bâtit une infinité de villes , & 
il-cimenta fi bien toutes les-parties de 
ce nouvel empire , qu'après fa mort, 
dans le trouble & la confufion: des-plus - 
affreufes guerres civiles, après que les 
Grecs'fe furent, pour ainf dire, anéan- 
tis eux-mêmes, aucune paris de Perfe 
ne fe révolta. 

Pour ne point épuifer la Grece & la 
Macédoine, il envoya à ‘Alexandrie une 
colonie de Juifs : ib-ne Jui importoit 
quelles mœurs éuffent ces peuples , pourvu 
qu’ils Jui fuent fideles. 

I ne taifa pas feulement:aux peuples , 
vaincus leurs mœurs ; il leur laifin encore 
leurs loix civiles , & fouvent! même les 
rois & les gouverneurs qu'il avoit trou- 
vés, Il mettoit les Macédoniens à la tête 
des troupes ; & les gens du'pays à la 
tête du gouvernement z aimant -mieux 
courir le rifque de quelqu’infidélité par- 
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ticuliere (cèrqui lui arriva quelquefois ) 
que d’une révolte générale. Il refpeéta 
les traditiôns ahciennes!, & tous ‘1es\mo- 
numens de'la gloire ou de la vanité des 
peuples. Lés rois dé Perfer avoient dé- 
truit des remples des! Grecs, des! Babylo- 
niens & des Egyptiens ; il les rétablit : 
pewtde nations. fe foumirent dluis; fur 
* icsrautéls1defquelles til ne Fit des facrifi- 
ces : il fembloit qu'il n’eût conquis que 
pour être Id monarque particulier de cha- 
que‘fnätiony / &: ler premier citoyen de 
chaque ville. Les Romains”! conquirent 
tout, pour tout détruire :'il voulut tout 
conquérir, pour tout conferver ::& quel- 
que pays qu'il parcourût j“ fest premieres 
idées’; fes premiers defleins' forent tou- 
jours de faire quelque chofesquispht en 
augmenter Av'profpérité & la puiffañce, 
Il en trouva les premiers moyens dans In 
grandeurrde fon: génie ; les feconds dans 
fa frugalité & fon économie particulicre ; 
les troifiemestdans fon immenfe”prédiga- 
litéépouriles grandes chofes. Sa main- fe 
fermoit pour les: dépenfesrprivées; elle 
s’ohvroit pour les dépenfes publiques. 
Falloit- 
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Falloit-il régler fa maifon ? c'étoit un 
Macédonien; falloit-il payer les dettes 
des foldats > faire. part de fa conquête 
aux Grecs, faire Ia fortune de chaque 
homme de fon armée? il étoit /exandre. 

Il fit deux mauyaifes a@tions ; il brûle 
Perfépolis , &itua Crus, Il les rendit 
célebres par fon;repentir : de forte.qu’on 
oublia fes. actions: criminelles , pour:.fe 
fouvenir de {on refpe& pour la vertu; 
de forte qu’elles furent confidérées plutôt 
comme des malheurs , que, comme, des 
chofes qui-lui fuffent propres; de forte 
que, la poftérité trouve la. beauté de fon 
ame prefque à côté de fes emportemens 
&,de fes foiblefies; de forte qu’il fallut 
le plaindre , &-qu’il-w’étoit plus poflible 
de le haïr., 

Je vais le. comparer, à, Céfar : Quand 
Célar voulutimiter-les rois d’Afe, il dé+ 

. fefpéra les Romains pour: une ‘chofe. de 
pure oftentation, Quand Æ/exendre voulut 
imiter. les rois d'Afe, il fit une.chofe 
qui entroit dans de plan de fa conquête, 
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CHAP PEUR EE XV. 


` Nouveaux moyens de conferver la 
conquête. 


Lines monarque conquiert un 
grand état, il y'a une pratique adinirable, 
également propre à modérer le defpo- 
tifme & à conferver la conquête : les 
conquérans de la Chine Pont mife en 
ufage. 

Pour ne point défefpérer le peuple 
vaincu, & ne point enorgucillir le vain- 
queur; pour empêcher que le gouverne- 
ment ne devienne militaire, & pour con- 
tenir les deux peuples dans le devoir, la 
famille Tartare qui regne préfentement 
à la Chine, a établi que chaque corps de 
troupes dans les provinées feroit com- 
pofé de moitié Chinois & moitié Tarta- 
res, afin que la jaloufie entre les deux 
nations les contienne dáns le devoir. Les 
tribunaux font aufi moitié Chinois, moi- 
tié Tartares, Cela produit plulieurs bons 
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effets. 1°, Les deux nations fe contien- 
nent Pune l’autre, 2°. Elles gardent toutes 
les deux la puiffance, militaire & civile, 
& l’une n’eft: pas anéantie, par l'autre, 
3°. La nation conquérante peut fe ré- 
pandre par-tout , fans s’affoiblir &: fe 
perdre; elle devient capable de réfifter 
aux guerres, civiles, & étrangeres. Inftitu- 
tion fi fenfée, que c’eft le défaut.d’une 
pareille, qui a perdu prefque tous ceux 
qui ont conquis fur la terre. es 
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D'un état defpotique qui conquiert. 


L oRsQUE la conquête eft immenfe, elle 
fuppofe le defpotifme. Pour lors, l’armée 
répandue dans les provinces ne fuit pas. 
Il faut qu’il y ait toujours autour du, prince 
un corps particuliérement affidé , toujours 
prêt à fondre, fur la partie de empire 
qui pourroit s'ébranler. Cette milice doit 
contenir les-autres:, & faire trembler. tous 
ceux à qui on a iétévobligé de laifler 
Dd 2 
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“qüelqu’autorité dans l’empire. Il y a aw 
tour de l'empereur -de Ia Chine un gros 
corps de Tartares toujours prêt pour ie 
befoin. Chez le Mogol, ichez les Tufcs , 
au Japon, il y a un Corps À la folde du 
prince, indépendamment de ce qui ect 
entretenu du revenu des terres. Ces for- 
cès particulieres tiennent en refpect les 
‘générales, A 
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Continuation duiméne fujet. 


N ous avons, dit que-les états que le 
monarque defpotique conquiert, doivent 
être. feudataires. Les hiforiehs sépuifenc 
“en éloges fur la générofité des Longué- 
rans qui ont rendu la couronne aux prin- 
ces qu'ils avoient vaincus. Les Romains 
“étoient donc bien généreux ; qui faifoient 
pat-tout des rois, pour avoir des inftru- 
mens de fervitude, Uné ‘action pareille 
eftun acte nécelfaire: Si le ‘conquérant 
garde létac conquis, les gouvérneurs- qu'il 
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enverra ue fauront contenir. les fujets ani 
lui-même fes gouverneurs. Il fera obligé 
de pa ir, de troupes {on ancien patri- 
moine ,'póur gàrantir 1d a BF diiy Tous 
les malheurs des deux états feront com- 
muns; la. güerre civile de l'an fera la 
guerre civile de l’autre. Que fau con- 
traire, le conquérant rendle, trône au 
prince légitime , il aura un allié nécef- 
faire ;quis "avec les forces-qui ui feront 
propres, augmentera les fiennes, Nous 
venons ‘de ‘voir Schab-Nadir conquérir 
les tréfors du Mogol, & ui lifer PIu- 
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Des Loix, qui forment la liberté po- 
ditiquer dans «fon. rapport. avec. le 
conflitution. 3 PIO Apenin 
CHAPLTRE PREMIER 


Idée générale. 


T £ diftingue les loix qui forment Ia li- 
berté politique dans fon rapport avec la 
conftitution, avec celles qui là forment 
dans fon rapport avec le citoyen. Les 
premieres feront!le Tajet de ce livre-ci; 
je traiterai des fecondes dans le livre 
fuivant, Ù 
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Th 


CHA PIFRE TEM 


Diverfes fignifications données an mot 
de-liberté. í 


2e n’y a-point. de, mot qui ait reçu, plus 
de différentes :fignifications ,..&; qui sait 
frappé: les efprits ode itant ode- manieres, 
que celui de Ziberté.: Les uns. l'ont pris 
pour la. facilité. de ,dépofer: celui.à qui. ils 
avoient- donné jun pouvoir .tyranniquel 
les autres, pour,.la facuité d’élire celui à 
qui ils devoient, obéir ; d’autres, -pour.le 
droit d’être arméss& de pouvoir exercer 
la violence; ceux-ci , pour le privilege de 
n'être gouvernés que par un homme de 
leur nation, ou par leurs propres loix. 
‘Certain peuple a long-temps pris la li- 
berté, pour Pufage de portér une longue 
barbe, Ceux-ci ont attaché ce nom à une 
forme de gouvernement, & en ont exclu 
les autres. Ceux qui avoient goûté du gou- 
vernement républicain, Pont mife dans ce 
gouvernement; ceuxqui avoient joui du 
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. Souvernemeñt. monarchique..l’ont. placé 
‘dans lä monarchie, Enfin chacun a appellé 
liberté: le: gouvernement quis étoit con- 
forme à fes coutumes, ou à fes inclina- 
tions :,%&. commexdans uné république 
on n’a pas toujours devant les yeux, & 
d’une maniere fi préfente, les inftrumens 
des maux dont on Te plaint, & que même 
les loix paroïiffent y parler plus, & lés 
exécutéurs de la loi y parler moins; on 
la‘place! ordinairèménce dans les” républi 
ques, & on l’a exelue des monarchies. 
Enfin; comine dars Tès démocraties Te 
peuplé ‘paroît à peu prés fäire cé qu’il 
veut lon a mis la libefté dans ces fortes 
de gouvernemens, & on'd confondu le pou- 
voir dù peuple avec Ta liberté du peuple, 
me tbe mens no uv me 11: me seat re emma 
AEP Si Fanor Y aitus 
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Ce que GOA que da Hberte. 


I Left viai que dahs les démocraties 1e 
peuplé paroît faire ce gwil’ veut : mais 
la liberté politique’ ne confifte point à 


LIV XL CHEND AV gor 
fite ce due Pon veiti” Dans un état; 
Cètadiré, dans utie foéiété! oil y'a 
des”’16ix J Ta liberté ne: peut Confifter: qu'à 
pouvoir faire ce’ que Pon ‘doit vouloirs 
& à n’être point pan o faire ce nd 
Pon ne doit pas VOUO is ©! 

T faut fe mettre dans rs Ot 
c’eft que’ l'indépénidarice y ece gueneen 
que ln liberté! La libértéréft le droit de 
faire tout ce”’que les loix pérmettent:z & 
f uh citoyen pouvoit faire /ce! qu’elles 
défenderit!, il mauroit plas de libertés, 
parce que les autres auroient tout c 
même ce Pa TEESE E 
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“CHAPITRE IV. 


Ne RMDIR LaL BOL) AINT 


,Conginuation. du méme, Lie. à 


Ex démocratie & l’afiffocratie! ne font 
point ‘des états libres parleur nature, La 
liberté politique fe fe! trouve què” dans 
ICS gouvernémens modérés” Mais Ae n’eft 
pas toujours dans les États modérés. Elle 
wy dt que lorfqu'on naie Pas di poi- 
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voir: mais c'eft une-expérience éternelle ; 
que tout, homme: qui, a du pouvoir eft 
porté.àencabufer 5il va jufqu'à ce qu’il 
trouve des limites: Qui le diroït ! la vertu 
même; a befoin de limites, 

Pour qu’on ne puifle abufer du pouvoir, 
ik fautsque-pur Jevdifpoñtion.des.choles, 
le pouvoir arrête le pouvoir. Une confti- 
tution peut être telle, que perfoune ne 
fera contraint de faire les chofes aux- 
quelles laloisne loblige pas, & à, ne 
point faire celles: que. la loi lui permet. 


Om 
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De L'objet des états aei 


Q UOIQUE tous les états aient en gé- 
néral-un mème Objet , qui eft dé fé main- 
tenir , chaque rat. en a pourtanciun qhi 
lui cf, particulier, L'agrandiffement étoit 
Pobier, de Rome; la guerre s celui de La- 
cédémone;;yla. religion. celui des loix 
Judaïques ; 3, le commerce , celui de Mar- 
feille 3. la, tranquillité, publique ; celui des 
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lois de la Chine; la navigation, celui des 
loix des Rhodiens ; la liberté atureJle A 
Tobjet deJa police,des Sauvages; en gé- 
néral, les délices du prince, celui des 
états .defpotiques ; fa gloire, &; celle de 
l'état, celui des monarchies; l’indépen- 
dance de chaque particulier .eft: l’objet 
des loix de Pologne; & cer aul en rue À 
loppreffion de tous. lu" j 

I y a aMi une nation dim le: Moni 
qui a pour/objet direct-de fa coüftitution 
la liberté politique, Nous allôns-exami- 
ner lés principes fur lefquels elle la fon- 
de. S'ils font bons, la liberté: A 
comme dens-un miroir, | ] 

Pour décorivrit laliberté politique. dans 
la: conftitution, il ne faut pas tant de pei- 
nes Sion! peut là voit oûselle efh fon 
l'a:trouvée, pourquoi ta cherdher: 

1 » 291: UNI HO + BAUDET, 291.31 
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5e la confiturion d'Angleterre: 
SO € 2 A0 AB 
goÿ darsibiquie état: trois fortes de 
«pouvoirs larpuiffance légiflarive , la puif- 
fance exéçutrice des chofes qui dépen- 
«dentduwidroit: desi:gens ; :& la puiffance 
exécutrice de celles qui dépendent du 
droit civil, ln anvi join 
‘Par la premiere, Ie prince on lé ma- 
giftrat fait des loïx pour un temps ou 
pour toujours , -&:corrige: où ‘abroge 
cellesnqui fontifaités: Par la féconde, il 
fait It paix ou larguerre , envoie ou re- 
çoit dés: mmbañlades. établit. læ:füreté, 
prévientiles invañôns. Par la:troifieme , 
il punit les crimes, ou juge les différens 
des particuliers. On appellera cette der- 
niere la puiflance de juger; & l’autre, 
fimplement la puiflance exécutrice de 
l'état, 
La liberté politique dans un citoyen 
eft cette tranquillité d’efprit qui provient 
de 
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de l'opinion que chacun a de fa füreté, 
& pour qu'on ait cette liberté, il faut 
que le gouvernément foit tel, qu'un ci- 
toyen ne puiffe pas craindre un autre 
citoyen, 

Lorfque ‘dans la même perfonne ou 
dans le même corps de magiftrature , la 
puiflance Iégiflative eft réunie à la puif- 
fance exécutrice , il:wy a point de li- 
berté ; parce qu’on peut craindre que le 
même monarque ou le même fénat ne 
fane des loix ryranniques, pour les exé- 
cuter tyranniquement, 

Il wy a point encore de liberté, fi la 
puiffance de juger n’eft pas féparée de 
la puiffance légiflative & de l’exécutrice. 
Si elle étoit jointe à la puiffance légifla- 
tive, le pouvoir fur la vie &la liberté 
des citoyens feroit arbitraire ; car le juge 
feroit légiflateur. Si elle étoit jointe à la 
puiffance exécutrice , le juge pourroit 
avoir la force d’un opprefeur. 

Tout feroit-perdu , fi le même hom- 
me, ou le même corps des principaux , 
ou des nobles, ou du peuple, exerçoient 
ces trois pouvoirs : Celui de faire des 

Tome L Fe 
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loix, celui d'exécuter les réfolutions pu- 
bliques ; & celui de juger les crimes om 
les différens des particuliers, 

Dans Ja plupart des royaumes de J’'Eu« 
rope , le gouvernement eft modéré ; 
parce que le prince qui a les deux pre- 
miers pouvoirs , laïfle à fes fujets l’exer- 
cice du troifieme. Chez les Turcs, où 
ces trois pouvoirs font réunis fur la tête 
du fultan, il regne un affreux defpotifme, 

Dans les républiques d'Italie, où ces 
trois pouvoirs font réunis, la liberté fe 
trouve moins que dans nos monarchies. 
Aufi le gouvernement a-t-il befoin, pour 
fe maintenir, de moyens aufi violens 
que le gouvernement des Turcs; témoins 
les inquifiteurs état, & le tronc où tout 
délateur peut, à tous les momens, jetter 
avec un billet fon accufation, 

Voyez quelle peut être la fituation 
d'un citoyen dans ces républiques. Le 
même corps de magiftrature a, comme 
exécuteur des loix, toute la puifance 
qu'il s’éft donnée comme légiflateur. I 
peut ravager l’état par fes volontés géné- 
rales; &, comme il a encore la puiffance 


CIVI XL CHARI ME! iser 
de juger, il peut détruire chaque citoyen 
par fes volontés particuliéres, 

Toute la puiffance y eft une; &, quoi- 
qu'il n’y ait point de pompe extérieure 
qui découvre un prince defpotique, on 
le fent à chaque inftant, 

Auf les princes qui ont voulu. fe ren- 
dre defpotique , ont-ils toujours com- 
mencé par réunir en leur perfonne tou- 
tes les magiftratures, & pluñeurs rois 
d'Europe toutes les grandes charges de 
leur état. i 

Je crois bien que la pure arifocratie 
héréditaire des républiques d'Italie ne 
répond pas précifément au defpotifme de 
l'Afie. La multitude des magiftrats adoucit 
quelquefois la magiftrature ; tous les no- 
bles ne concourent pas toujours aux mê- 
mes deffeins; on y forme divers tribu- 
naux qui fe témperent. Ainfi à Venife le 
grand confeil a la légiflation; le prégady, 
Pexécutions les guaranties , le pouvoir 
de juger. Mais le mai eft, que ces tri- 
bunaux différens font formés par des ma- 
giftrats du même corps; ce qui. ne fait 
guere qu'une même puiffance. 

Ee 2 
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La puiffance de juger ne doit pas être 
donnée à un fénat permanent, mais exer- 
cée par des perfonnes tirées du corps 
du peuple ; dans certains temps de Pan- 
née , de la maniere prefcrite par la loi, 
pour former un tribunal qui ne dure 
qu'autant que la néceflité le requiert. 

De cette façon , la puiffance de juger, 
fi terrible parmi les hommes, n'étant at- 
tachée ni à un certain état ni à une cer- 
taine profeflion, devient, pour ainfi dire, 
invifble & nulle, On n’a point continuel- 
lement des juges devant les yeux, & l’on 
craint la magiftrature & non pas les ma- 
giftrats, 

I faut même que, dans les grandes 
accufations, le criminel, concurremment 
avec la loi, fe choififfe des juges; ou du 
moins qu'il en puifle récufer un fi grand 
nombre, que ceux qui reftent, foient 
cenfës être de fon choix. 

Les deux autres pouvoirs pourroiert 
plutôt être donnés à des magiftrats ou à 
des corps permanens ; parce qu'ils ne 
s’exercent fur aucun particulier, n'étant 
l'un, que la volonté générale de l'état; 
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& l’autre, que l'exécution de cette vo- 
lonté générale, 

Mais fi les tribunaux ne doivent pas 
étre fixes, les jugemens doivent l'être là 
un tel point , qu'ils ne foient jamais 
qu'un texte précis de la loi, S'ils étoicnt 
une opinion particuliere du juge , on vi- 
vroit dans la fociété!, fans favoir préci- 
fément les engagemens que Pon y con- 
trate. 

Il faut même que les juges foient de 
la condition de Paccufé, ou fes pairs, 
pour qu'il ne puiffe pas fe mettre dans 
Fefprit qu’il foit tombé entre les mains 
de gens portés à lui faire violence. 

Si la puiflance légiflative laifle à l’exé- 
cutrice le droit d’emprifonner des ci- 
toyens qui peuvent donner caution ‘de 
leur conduite, il n’y a plus de liberté ; 
-à moins qu'ils ne foient arrêtés pour ré- 
pondre fans délai à une accufation que 
la loi a rendue capitales auquel casils 
font réellement libres ; puifqu'its ne font 
foumis qu’à la puiffance de la loi. 

Mais fi la puiflance légifacive fe croyoit 
en danger par quelque conjuration fe- 

Ee s 
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crete contre l’état, ou quelqu’intelligence 
avec les ennemis du dehors, elle pour- 
roit, pour un temps court & limité, per- 
mettre à la puiffance exécutrice de faire 
arrêter les citoyens fufpects, qui ne per- 
droient leur liberté pour un temps, que 
pour la conferver pour toujours, 

Et c’eft le feul moyen conforme à la 
raifon de fuppléer à la tyrannique ma- 
giftrature des éphores, & aux inquifiteurs 
a'état de Venife, qui font aufi defpo- 
tiques. 

Comme dans un état libre, tout homme 
qui eft cenfé avoir une ame libre, doit 
être gouverné par lui-même; il faudroit 
que le peuple en corps eût la puiffance 
légiflative; mais, comme cèla eft impof- 
fible dans les grands états, & eft fujet à 
beaucoup d’inconvéniens dans les petits, 
il faut que le peuple faffe par fes repré- 
fentans tout ce qu’il ne peut faire par 
lui-même. 

Lon connoît beaucoup mieux les be- 
foins de fa ville, que ceux des autres 
. villes; & on jnge mieux de la capacité 
de fes voïfins, que de celle de fes au- 
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tres compatriotes. Il ne faut donc pas 
que les membres du corps légiflatif foient 
tirés en général du corps de la nation; 
mais il convient que dans chaque lieu 
principal, les habitans fe choififlent un 
repréfentant, 

Le grand avantage .des repréfentans, 
c’eft qu’ils font capables de difcuter les 
affaires, Le peuple n’y eft point du tout 
propre; ce qui forme un des grands in- 
convéniens de la démocratie. 

Il neft pas néceflaire que les repré- 
fentans, qui ont reçu de ceux qui les 
ont choifis une inftruétion générale, en 
reçoivent une particuliere fur chaque af- 
faire, comme cela fe pratique dans les 
dietes d'Allemagne. IL eft vrai que de 
cette maniere la parole des députés fe- 
roit plus lexpreffion ‘de la voix de la 
nation; mais cela jetteroit dans des lon- 
gueurs infinies, rendroit chaque député 
le maître de tous les autres; &, dans les 
occafions les plus preffantes, toute la 
force de lia nation pourroit être arré- 
tée par un caprice. 

Quand les députés, dit très-bien M, Sid» 
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acy, tepréfentent un corps de peuple 
comme en Hollande, ils doivent rendre 
compte.à ceux qui les ont commis : c'eft 
autre chofe Jorfqwils font députés par 
des bourgs; comme en Angleterre. 

Tous les citoyens , dans les divers dif- 
twits, doivent avoir droit de donner 
leur voix pour choïfr le repréfentant : 
excepté ceux qui font dans un tel état 
de bafefle, qu'ils font réputés n'avoir 
point de volonté propre, 

I y avoit un grand vice dans la plu- 
part des anciennes républiques; c’eft que 
le peuple avoit droit d’y prendre des ré- 
folutions actives, & qui demandent quel- 
qu’exécution, chofe dont il eft entiére- 
ment incapable. I} ne doit entrer dans le 
gouvernement , que pour choifir fes re- 
préfentans, ce qui eft très à fa portée, 
Car s'il y a peu de gens qui connoif- 
fent le ‘degré précis de la capacité des 
hommes,” chacutt et pourtant Capable 
de favoir , en général, fi celui qu'il 
choïfit eft plus éclairé que la plupart des 
autres, 

Le corps repréfentant ne doit pas être 
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choifi non plus pour prendre quelque ré- 
folution active, chofe qu’il ne feroit pas 
bien; mais pour faire des loix, ou pour 
voir fi l’on a bien exécuté celles quwita 
faites, chofe qu’il peut très-bien faire, 
& qu'il n’y a même que lui qui puile 
bien faire. 

Il y a toujours dans un état des gens 
diftingués par la naïiffance , les richeffes où 
les honneurs : mais s'ils étoient confon- 
dus parmi le peuple, & s'ils n’y avoient 
qu’une voix comme les autres , la liberté 
commune feroit leur efclavage, & ils 
m’auroient aucun intérêt à la défendre, 
parce que la plupart des réfolutions fe- 
roient contr’eux. La part qu'ils ont à la 
légiflation doit donc être proportionnée 
aux autres avantages qu'ils ont dans Pés 
tat; ce qui arrivera, gils forment un 
corps qui ait droit d'arrêter les entre- 
prifes du peuple, comme le peuple a 
droit d’arrêter les leurs. 

Aint la puiffance Iétiflative fera con- 
fiée & au corps des nobles, & au corps 
qui fera choifi pour repréfenter le peu- 
ple, qui auront chacun leurs affemblées 
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& leurs délibérations à part, & dès vues 
& des intérêts féparés, 

Des trois puiffances dont nous avons 
parlé, celle de juger eften quelque fa- 
çon nulle. Il n’en rete que deux; & 
comme elles ont befoin d’une puifance 
réglante pour les tempérer, la partie du 
corps légiflatif, qui -eft compoféCde no- 
bles, eft très-propre à produire cet effet. 

Le corps des nobles doit être hérédi- 
tire. Il Pet premiérement par fa na- 
ture ; & d'ailleurs il faut qu'il ait un 
très-grand intérêt à conferver fes préro- 
gatives, odieufes par elles-mêmes, & 
qui, dans un état libre, doivent tou- 
jours être en danger, 

Mais comme une puiffance héréditaire 
pourroit être induite à fuivre fes intérêts 
particuliers, & à oublier ceux du peu- 
ple, il faut que dans les chofes où l’on 
a un, fouverain intérêt à la corrompre, 
comme dans les loix qui concernent la 
levée -de l'argent," elle n’ait de part à la 
légiflation que par fa faculté d'empêcher , 
& non par fa faculté de. ftatuer. 

Yappelle faculté, de flatuer, le droit 
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d’ordonner par foi-même , ou de corri- 
ger ce qui a été ordonné par un'autre. 
j'appelle faculté -d'empécher , 1e droit de 
vendre nulle une réfolution. prife par 
guciqu'autre; ce qui étoit la puiflance 
des tribuns’ de Rome. Et quoique celui 
qui a la faculté empêcher puie avoir 
aufi le droit d'approuver, pour lors cette 
approbation n’eft autre chofe qu'une dé- 
claration qu’il ne fait point d’ufage de fa 
faculté d'empêcher; & dérive de cette 
faculté. j 

La puifance exécutrice doit être entre 
les mains d’un monarque; parce que 
cette partie du gouvernement, qui a 
prefque toujours befoin d’une aétion mo- 

` mentanée , cft mieux adminiftrée par un 

que par plufieurs; au lieu que ce qui 
dépend de la puiffance légiflative , eft 
fouvent mieux ordonné par plufieurs que 
par un feul. 

Que sil n’y a point de monarque, & 
que la puifance exécutrice fût confiée à 
un certain nombre de perfonnes tirées 
du corps légiflatif, il n’y auroit plus de 
liberté; parceque les deux puiffances fe- 
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roient unies, les mêmes perfonnes ayant 
quelquefois, & pouvant toujours avoir 
part. à l’une & à l’autre, 

Si le corps légiflatif étoit un temps 
confidérable fans être, affemblé , il n’y 
auroit aplus de liberté, Car. il arriveroit 
de deux chofes l’une; ou qu’il'n’y auroit 
plus de réfolution légiflative, & l’étac 
tomberoit dans l'anarchie , ou que ces 
réfolutions feroient prifes par la puif- 
fance tréumiee y &- elle deviendroit 
abfotue. 

Il fcroit inutile que le corps légifatif 
fût toujours affembié, Cela feroit incom- 
mode pour les repréfentans, & d’ailleurs 
occuperoit trop la puiflance exécutrice, 
qui ne penferoit point à exécuter, mais > 
à défendre fes prérogatives, & le droit 
qu’elle a d'exécuter. 

De plus, fi le corps légiflatif étoit con- 
tinuellement affemblé, il pourroit arriver 
gue l’on ne feroit que fuppléer de nou- 
veaux députés à la place de ceux qui 
mourroient ; & dans ce cas fi le corps 
légiflatif étoit une fois corrompu, le mal 
feroit fans remede, Lorfque divers corps 

légiflatifs 
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légiflacifs fe fuccedent les uns aux autres, 
le peuple qui a mauvaife opinion du corps 
légiflatif actuel, porte avec raifon fes ef- 
pérances fur celui qui viendra après. Mais 
fi étoit toujours le même corps, le 
peupie le voyant une fois corrompu n’ef= 
péreroit plus rien de fes loix; il devien- 
droir furieux, ou tomberoit dans Pinda- 
lence. 4 
Le corps légiflatif ne doit point s’af- 
fembler lui-même , car un corps n’eft 
cenfé avoir de volontés, que lorfqu'il eft 
affemblé, & s'il ne s’affembloit pas una- 
nimement, on ne fauroit dire quelle par- 
tie feroit véritablement le corps légifla- 
tif, celle qui feroit affemblée,'ou celle 
qui ne le feroit pas. Que s’il avoit droit 
de fe proroger lui-même, il pourroit ar- 
river qu'il ne fe prorogeroit jamais; ce 
qui feroit dangereux dans le cas où il 
voudroit attenter contre la puiffince exé- 
cutrice. D'ailleurs il y a des temps plus 
convenabies les uns que les autres, pour 
lPafemblée du corps légifiatif 3; il faut 
donc que ce foit la puiflance exécutrice 
qui regle le temps de la tenue & de la 
Tome I, : Ff 
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durée de ces affemblées, par rapport aux 
circonftances qu’elle connoît. 

< Si la puiffance exécutrice n’a pas le 
droit , d'arrêter les entreprifes du corps 
légiflatif, celui-ci fera defpotiques car 
commeil pourra fe donner tout le pou- 
voir qu'il peut imaginer , il anéantira 
toutes les autres puiflances, 

Mais il ne faut pas que la puiffance 
légiflative ait réciproquement la faculté 
d'arrêter Ia puiffänce exéeutrice, Car l'exé- 
cution ayant fes limites par fa nature, il 
eft inutile de la borner 3 outre que la 
puiffance exécutrice s'exerce toujours fur 
des chofes momentanées. Et la puiflance 
des tribuns de Rome étoit vicieufe, en 
ce qu’elle arrêtoit non-feulement la lé- 
siation, mais même Vexécutions ce qui 
caufoit de: grands maux. 

Mais. fi dans un état libre la puiffance 
légiflative ne doit pas avoir le droit d'ar- 
rêter la puiffance exécutrice, elle a droit 
&: doit avoir la faculté d'examiner de 
quelle maniere les Joix. qu’elle a faites 
ontiété exécutées; & celt l'avantage qwa 
ce gouvernement fur celui de Crete & 
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de Lacédémonc, où les cofmes &. les 
éphores ne rendoïient point ue de 
leur adminiftration, 

Mais quel que foit cet examen, le corps 
légiflatif ne doit point avoir le pouvoir 
de juger la perfonne , & par conféquent 
la conduite de celui qui exécute. Sa pet- 
fonne doit être facrée , parce qu’étant 
néceffäire à l’état pour que le corps lé- 
giflatif n’y devienne pas tyrannique , dès 
le moment qu'il feroit accufé ou jugé, il 
n’y auroit plus de liberté, 

Dans ce cas, l’état ne feroit point une 
monarchie, mais une république non li- 
bre. Mais comme celui qui exécute ne 
peut exécuter mal fans avoir des confeil- 
iers méchans , & qui haïfflent les loix 
comme miniftres , quoiqu’elles les favo- 
rifent comme hommes; ceux-ci peuvent 
être recherchés & punis. Et c’eft l’avan- 
tage de cé gouvernement fur celui de 
Guide, où la loi ne permettant point 
d'appeller en jugement les wmimones mê- 
me après leur-adminiftration, le peuplé 
ne pouvoit jamais fe faire rendre raifot 
des injuftices qu’on lui avoit faites. 

F£f2 
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Quoiqu’en général la puiffance de juger 
ne doive être unie à aucune partie de la 
légiflative , cela eft fujet à trois excep- 
tions , fondées fur l'intérêt particulier de 
celui qui doit être jugé, 

Les grands font toujours expofés à Pen- 
vie; & gils étoient jugés par le peuple, 
ils pourroient être en danger & ne joui- 
roient pas du privilege qu'a le moindre 
des citoyens dans un état libre d’être 
jugé par fes pairs. Il faut donc que les 
nobles foient appellés, non pas devant 
les tribunaux ordinaires de la nation , 
mais devant cette partie du corps légif- 
latif, qui eft compofée de nobles, 

Il pourroit arriver que la loi, qui eft 
en même temps clair-voyante & aveugle, 
feroit en de certains cas trop rigoureufe. 
Mais les juges de la nation ne font, 
comme nous avons dit, que la bouche 
qui prononce les paroles de la loi; des 
êtres inanimés qui n’en peuvent modérer 
ni la force ni la rigueur. C’eft donc la 
partie du corps légiflatif., que nous ve- 
nons de dire être, dans une autre occa- 
fion, un tribunal néceffaire, qui Pet en- 


GIVI KET CH AP VEI ser 
gore dans celle-ci ; c’eft à fon autorité 
fuprême à modérer la loi, en faveur de 
la loi même , en prononçant moins ri- 
goureufement qu’elle. 

Il pourroit encore arriver que quelque 
citoyen , dans les affaires publiques, vio- 
leroit les droits du peuple, & feroit des 
crimes que les magiftrats établis ne fau- 
roient ou ne voudroient pas punir. Mais, 
en général, la puiffance légiflative ne 
peut pas juger; & elle le peut encore 
moins dans ce cas particulier où elle re- 
préfente la partie intéreflée, qui eft le 
peuple. Elle ne peut donc être qu’accü- 
fatrice: Mais devant qui accufera-t-elle ? 
Jra-t-elle s’abaiffer devant les tribunaux 
de la loi qui lui font inférieurs, & dail- 

leurs compofés de gens, qui, étant peu- 
` ple comme elle , feroient entraînés par 
lautorité d’un fi grand accufateur? Non, 
il faut, pour conferver la dignité du 
peuple & la füreté du particulier , que 
la partie légiflative du peuple accufe de- 
vant la partie légiflative des nobles; la- 
quelle n'a, ni les mêmes intérêts qu’elle» 
ni les mêmes pañlons, 
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C'eft l'avantage qu'a ce gouvernemegt 
fur la plupart. des républiques anciennes, 
où il y'avoit cet “abus, que le peuple 
étoit en même temps & juge & accufa- 
teur. 

La puifance exécutrice , comme nous 
avons dit, doit prendre part'à Ja légifla- 
tion par fa faculté d'empêcher, fans quoi 
elle fera bientôt dépouillée de fes :préro- 
gativess Mais fi Ja :pniflance Jégiflative 
prend part à l'exécution, la puiffance 
-exécutrice fera également: perdue, 

Si le monarque prenoit part à la légif- 
lation par la faculté de fatuer > Ü ny 
auroit plus de liberté. Mais , cômme il 
faut pourtant qu'il ait part à la Jégifla- 
tion pour fe défendre , Lil faut qu'il y 
prenne partypar la facuité  d’empécher. 

' Cerqui’ fot canfe que le gouvernement 
changea à Rome , Cet que le fénat qui 
avoit tune partie de la püiffanec exécu- 
trice , &'tes magiftrats iquitavoicnt Pau- 
tre, “ 'avoient pas, commete Peuple ; fa 
faculté d'empêcher 

Voici donc la conffitution fondamen- 
tale du gouvernement dont nous parlons. 
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Łe corps légiflatif y étant compofé de 
deux parties, Pune enchaînera Pautre par 
fa faculté mutuelle d'empêcher. Toutes 
les deux feront liées par la puiffance 
exécutrice, qui le fera elle-même par la 
légiflative, 

Ces trois puiffances devroient former 
un repos ou une inaction. Mais comme, 
par le mouvement néceffaire des chofes, 
elles font contraintes d'aller, elles feront 
forcées d’aller de concert. 

La puiffance exécutrice ne faifant par- 
tie de la légiflative que par fa faculté 
d'empêcher, elle ne fauroit entrer dans 
le débat des affaires, Il n’eft pas même 
néceffaire qu’elle propofe ; parce que, 
pouvant toujours défapprouver les réfo- 
lutions,, elle peut rejetter les décifions -` 
des propoñitions qu’elle auroit voulu qu’on 
weût pas faites. 

Dans quelques RU CN anciennes , 
où le peuple en corps avoit le débat des 
affaires ; il étoit naturel que la puiffance 
exécutrice les propofit & les débattit 
avec lui ; fans quoi il y auroit eu dans 
les réfolutions une confufion étrange. 
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Si la puiffance exécutrice ftatue {fur la 
levée des deniers publics, autrement que 
par fon confentement, il n’y aura plus 
de liberté, parce qu’elle deviendra légif- 
Jative , dans le point le plus important 
de la légiflation, 
` Si la puiflance légiflative ftatue , non 
pas d'année en année , mais pour tou- 
jours , fur la levée des deniers publics, 
elle coût rifque de perdre fa liberté, 
parce que la puiffance exécutrice ne dé- 
pendra plus elle; & quand on tient un 
pareil droit pour toujours, il eft afez in- 
différent qu’on le tienne de foi ou d’un 
autre, Il en eft de même, f elle ftatue, 
non pas d'année en année, mais pour 
toujours , fur les forces de terre & de 
mer qu’elle doit confier à la puiffance 
exécutrice. 

Pour que celui qui exécute ne puife 
pas opprimer , il faut que les armées 
qu’on lui confie foient peuple , & aient 
le même efprit que le peuple , comme 
cela fut à Rome jufqu'au temps de Ma- 
rius, Et pour que cela foit aini, il n’y 
a que deux moyens , où que ceux que 
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l'on emploie dans l’armée aient afez de 
bien pour répondre de leur conduite aux 
autres citoyens, & qu’ils ne foient enrô- 
lés que pour un an, comme il fe prati- 
quoit à Rome; ou fi on à un corps de 
troupes permanent , & où les foldats 
foient une des plus viles parties de la 
nation , il faut que la puiffance légiflative 
puiffe le caffer ficôt qu'elle le defire; que 
les foldats habitent avec les citoyens; & 
qu'il n’y ait ni camp féparé, ni cafernes, 
ni places de guerre. 

L'armée étant une fois établie, elle ne 
doit point dépendre immédiatement du 
corps légiflatif, mais de la puiffance exé- 
cutrice, & cela par la nature de la chofe; 
fon fait confiftant plus en action qu'en 
délibération, 

Il eft dans la maniere de penfer des 
hommes, que Pon faffe plus de cas du 
courage que de la timidité; de lactivi- 
té, que de la prudence; de la force, 
que des confeils. L'armée méprifera tou- 
jours un fénat >. & refpectera fes officiers. 
Elle ne fera point cas des ordres” qui lui 
feront envoyés de la part d’un corps 
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compofé de gens qu’elle croira timides, 
& indignes par-là de Iui commander, 
Ainfi , fitôt que l’armée dépendra unique- 
ment du corps légiflatif, le gouvernement 
deviendra militaire; & fi le contraire eft 
jamais arrivé, c’eft Peffer de quelques 
circonftances extraordinaires. C’eft que 
l’armée y ft toujours féparée ; c’eft qu’elle 
et compote de plufieurs corps qui dé- 
pendent chacun de leur province parti- 
culiere; eft que les villes capitales font 
des places excellentes, qui fe défendent 
par leur fituation feule , & où il ny a 
point de troupes, 

Ea- Hollande eft encore plus en fûreré 
que Venife; elle fubmergeroit les trou- 
pes révoltées, clle Ies feroit mourir de 
faim ; elles ne font point dans les villes 
qui pourroient leur donner la fubfiftance; 
cette fubfiftance eft donc précaire, . 

Que fi dans le cas où l’armée eft gou- 
wernéc par le corps Ilégiflatif, des cir- 
conftances particulieres empêchent le gou- 
vernement de devenir militaire , on tom- 
bera dans d’autres inconvéniens : de deux 
chofes Pune; ou il faudra que l’armée 


~» 
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détruife le gouvernement ; ou que le 
gouvernement affoiblifle l’armée. 

Et cet affoiblifement aura une caufe 
bien fatale, il.naîtra de la foibleffe même 
du gouvernement, 

Si l’on veut lire l’admirable ouvrage de 
Tacite {ur les mœurs des Germains, on 
verra que c'eft d’eux que les Ænglois ont 
tiré l’idée de leur gouvernement. politi- 
que. Ce beau fyftème a été trouvé dans 
les bois, 

Comme toutes les chofes humaines one 
une. fin, l’état dont nous parlons perdra 
Fa liberté, il périra. Rome, Lacédémone 
& Carthage ont bien péri. Il périra, lorf- 
que la puiffance légiflative fera Eu cor- 
romput que lexécutrice, 

Ce wek point à Moi à examiner F les 
Anglois jouiffent actuellement de cette li- 
berté, ou non, Ji me fufit de dire qu’elle 
cft établie par leurs loix, & je n’en cher- 
che pas davantage. f 

Je ne prétends point par-là ravaler les 
autres gouvernemens , ni dire que cette 
liberté politique extrême doive mortifier 
ceux qui wen ont qu'une modérée, Com- 


548 DE L'ESPRIT DES LOIX, 
ment dirois-je cela, moi qui crois que 
l'excès même de la raifon weft pas tou- 
jours defirables & que les hommes s’ac- 
commodent prefque toujours mieux des 
milieux que des extrémités. 

Arrington, dans fon Oceana, a aufi 
examiné quel étoit le plus haut point de 
liberté où la conftitution d’un état peut 
être portée. Mais on peut dire de lui, 
qu'il wa cherché cette liberté qu'après 
avoir méconnue ; & qu’il a bâti Chalcé- 
doine , ayant le rivage de Bifance devant 
les yeux. 
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CHAPITRE VIL 


Des monarchies que nous connoiffons. 


Le monarchies que nous connoiflons 
wont pas, comme celle dont nous ve- 
nons de parler, la liberté pour leur objet 
direct; elles ne tendent qu'à la gloire 
des citoyens, de l’état & du prince. Mais 
de cere gloire, il réfulte un efprit de 
liberté ; qui dans ces états peut faire 

d'au 
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d’auMi grandes chofes, & peut-être con- 
tribuer autant au bonheur que la liberté 
même, 

Les trois pouvoirs wy font point dif- 
tribués & fondus fur le modele de la 
conftitution dont nous avons parlé; ils 
ont chacuñ une diftribution particuliere , 
felon laquelle ils approchent plus ou 
moins de ja liberté politique ; & sils- 
n'en approchoient pas, la monarchie dé~, 
généreroit en defpotifme. 
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Pourquoi les anciens #n’avoient pas “ne 
idée bien claire de la monarchie. 


La anciens ne connoifoient point le 
gouvernement fondé fur un corps de 
nobleffe, & encore moins le gouverne- 
ment fondé fur un corps légiflatif formé 
par les repréfentans d’une nation. Les 
républiques de Grece & d'Italie étoient 
des villes qui avoient chacune leur gou- 
vernement, & qui alembloient lenrs cis 
Tome L Gg 
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toyens dans leurs murailles, Avant que 
les Romains euflentc eñnglouti toutes les 
républiques, il n’y avoit prefque point 
de roi nulle part, en:Italie, Gaule, Ef- 
pagne, Allemagne ; tout cela „étoit, de 
petits peuples ou de petites républiques. 
L'Afrique même: écoit foumife à une gran- 
de; l’Afie mineure étoit occupée par les 
colonies grecques. Ilay avoit donc point 
d'exemple de députés de villes ni af- 
femblées d'états; il falloit aller jufqu’en 
Perfe , pour trouver le gouvernement d’un 
feul. ` 

Il eft vrai qu’il y avoit des républiques 
fédératives ; plufieurs villes envoyoient 
des. députés à une aflemblée., Mais je dis 
qu’il n’y avoit point de monarchie fur ce 
modele-Ià, 

Voici comment fe forma le premier 
plan des monarchies que nous connoif- 
fons. Les nations Germaniques qui con- 
‘quirent l'empire Romain, étoient, com- 
me Pon fait, très-libres. On n’a qu'à voir 
l-deflus Tacite fur les mœwrs des Ger- 
mains. Les conquérans fe répandirent dans“ 
le pays; ils habitoient les campagnes, 
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& peu les villes. Quand ils étoient en 
Germanie, toute la nation pouvoit s’af- 
fembler.. Lorfqu’ils furent difperfés dans 
la conquête, ils ne le purent plus. Il fal- 
loit pourtant que la mation-délibérât fur 
fes affaires, comme elle avoit fait avant 
la conquête ; elle le ‘fit: par des repréfen- -* 
tans. Voilà l’origine du gouvernement Go-# 
thique parmi nous. I fut d’abord mélé 
de l'ariftocratie & de’ 12° monarchié, Il 
avoit cet inconvénieht, ‘que le bas pet- 
ple y étoit efclave :c’étoit un bon goi- 
vernement, qui avoit cn foi la capacité 
de pau. meilleur. La coutume vint 
d'accorder des lettres d’afranchiffement ; 
& bientôt la liberté civile du peuple, les 
prérogatives de la Nobleffe & du clergé, 
la puiffance des rois fe trouverent dans 
un tel concert, que je ne crois pas qu’il 
y ait eu fur la terre de gouvernement fi 
bien tempéré que le fut celui de chaque 
partie de l’Europe dans le temps qu’il y fub- 
fiflas & il eft admirable que la corruption 
du gouvernement d’un peuple conquérant 
ait formé la meilleure efpece de gouverne- 
ment que les hommes aient pu imaginer. 

Gg 2 
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CERANP'L TE REA XC 
Maniere de penfer d'Ariflote. 


À papa gpl d'Ariflote paroît vilble- 
»# ment, quand il traite de la monarchie. 
Il en établit cinq efpeces : il ne les dif- 
tingue pas par la forme de la conftitu- 
tion „ mais par des chofes d’accident, 


comme les vertus ou-les vices du prin- 
ce; ou par des chofes étrangeres, > com- 


me lufurpation de la tyrannie, ou la 


fucceflion à la tyrannie. 
Ariftote met au rang des monarchies, 


& l’empire des Perfes & le royaume de 
Lacédémone. Mais qui ne voit que l’un 
étoit un état defpotique, & l’autre une 
république ? 

Les anciens, qui ne connoifloient pas 
la diftribution des trois pouvoirs dans le 
gouvernement d’un feul, ne pouvoient fe 
faire une idée jufte de la monarchie. 
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CH'APITRE!X 
Maniere de penfer des autres politiques. 


Pass tempérer le gouvernement d’un 
feul, Ærribas, roi d'Epire , wimagina 
qu'une république. Les Moloffes, ne fa- 
chant comment borner le même pouvoir, 
firent deux rois : par-là on affoibliffoit 
l'état plus que le commandement : on 
vouloit des rivaux, & on avoit des en- 
nemis. 

Deux rois n’étoient tolérables qu’à La- 
cédémone ; ils n’y formoient pas la conf- 
titution, mais ils étoient une partie de 
la conftitution, 
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CHAPITRE lUXI 


Des Rois des remps béroïques chez les 
Ê Grecs. 


bus les Grecs, dans les temps ‘hé. 
roïques., il ‘établit une efpece de Mmo- 
marche, ‘quitne fubfifta pas. Ceux qui 
avoient inventé des arts, fait la guerre 
pour le peuple , affemblé des hommes 
difperfés, ou qui leur avoient données 
terres , obtenoient le royaume pour eux, 
& le tranfinetroient à leurs enfans. Ils 
étoient rois, prêtres & juges. C’eft' une 
des cinq efpeces de monarchie dont nous 
parle Ariftote ; & c’eft la feule qui puifle 
réveiller l'idée de la conftitution monar- 
chique. Mais le plan de cette conflitution 
eft oppofé à celui de nos monarchies 
d'aujourd'hui, 

Les trois pouvoirs y étoient diffribués 
de maniere que le peuple y avoit la puif 
fance Iégiflative, & le roi la puiffance 
exécutrice avec la puiffance de juger, An 
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Heu que dans les monarchies que: nous 
connoiffons, le prince a la puiflance exé- 
cutrice & la légiflative , ou du + 
une partie dela légiflarive ; mais ibn 
juge pas, | 4 

Dans le gouvernémént ‘des rois des 
temps héroïques , ‘les trois- pouvoirs 
étoient mal diftribués. Ces” monarchies 
ne pouvoient fubüfter : car dès que ke 
peuple avoit la légiflation , il pouvoit 
au moindre caprice anéantir la royauté, 
comme il fit par-tout. 

Chez un peuple libre, & qui avoit Te 
pouvoir légiflatif; chez, un peuple ren- 
fermé dans une ville, où tout ce qu’il y 
a d’odieux devient plus odieux encote, 
le chef-d'œuvre de la légiflation ‘eft de 
favoir bien placer la puiffance' de: juger, 
Mais elle ne le pouvoit être plus mal que 
dans les mains de celui qui avoit déjà la 
puifance exécutrice. Dès ce moment, le 
monarque devenoit terrible. Mais en mê- 
me temps, comme il mavoit pas la lé- 

_ giflation, il ne pouvoit pas fe défendre 
contre la légiflation ; il avoit trop e 
pouvoir, & il n’en avoit pas afez, 
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On'n’avoit pas encore découvert que 
la vraie fonétion du prince étoit d’établir 
des juges, & non pas de juger lui-mé- 
me, La politique contraire rendit le gou- 
vernement d’un feul infupportable, Tous 
ces rois furent chafés, Les Grecs mima- 
ginerent point la vraie diftribution des 
trois pouvoirs dans le gouvernement d’un 
feul ; ils ne l’imaginerent que dans le 
gouvernement de plufieurs , & ils appel- 
Ierent cette forte de conftitution , police. 


nt l 
Gonna TT 
CH A PTTRE XIE 


Da gouvernement des rois de Rome, & 


comment les trois pouvoirs y furent 
difiribués. 


Ta gouvernement des rois. de Rome 
avoit quelque rapport à celui des rois 
des temps héroïques chez les Grecs. Il 
tomba comme les autres par fon vice gé- 
néral; quoiqu’en lui-même, & dans fa 
mature particuliere , il fût très-bon. 
Pour faire connoître ce gouvernement, 


+ 
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je! diftinguerai celui des cing premiers 
rois, celui de Servius Tullius, & celui 
de Tarquin. 

La cowonne étoit électivez & fous les 
cinq premiers rois, le fénat eut la plus 
grande part à l'élection, 

Après la mort du roi, le fénat exami- 
noit fi Pon garderoit la-forme du gouver- 
mement qui étoit établie. Sil jugeoit à 
propos de la garder; il nommoit un ma- 
giftrac p tiré de fon corps, qui élifoit un 
roi; le fénat devoit approuver léleétion; 
le peuple, la confirmer; les aufpices , la 
garantir. Si une de ces trois conditions 
manquoit, il falloir faire une autreléleétion. 

La conftitution étoit monarchique , arif- 
tocratique & populaire; tel fut Pharmo- 
nie du pouvoir, qu’on ne vit ni jaloufie, 
ni difpute , dans les premiers regnes. Le 
roi commandoit les armées, & avoit Pin- 
tendance des facrifices ; il avoit la puif- 
fance de juger les affaires civiles & cri- 
minelless il convoquoit le fénat; il afem- 
bloit le peuple ; il lui portoit de certai- 
nes affaires, &yrégloit les autres avec le 
fénat, 
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Le fénat avoit une grande autorité, Les 
rois prenoient fouvent des fénateurs poux 
juger avec eux; ils ne portoient: point 
d'affaires au peuple, qu’elles meuflent été 
délibérées dans lle (fénat. 

Le peuple avoit le droit d’élire: les 
agiftrats, de confentir aux nouvelles 
loix ; & lorfque le roi le permettoit, 
celui de déclarer la guerre & de faire la 
paix, Il wavoit:point la puiflance de ju- 
ger. Quand Tullus Hoftilius renvoya le 
jugement d'Horace au peuple, il eut des 
raifons particulieres , que Pon trouye 
dans Denys d’Halicarnaffe. 

La conftitution- changea fous Servius 
Tullius. Le- fénat meut point de part à 
fon élection; il fe: fit proclamer par le 
peuple. Il: fe; dépouilla des jugemens ci- 
vils , & ne feiréferva que les criminels; 
il porta difeétement au peuple toutes les 
affaires s'il le foulagea des taxes, & en 
mit tout le fardeau fur les patriciens, 
Ainf, à melure qu'il affoibliffoic la puif- 
fance, royale & lautorité du fénat, il 
augmentoit le pouvoir du, peuple, 

Tarquin ne fe fit élire ni par le fénat 
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ni parle peuple ; il regarda Servius Tul- 
lius comme un ufurpateur, & prit la cou- 
ronne comme un.rdroit héréditaire; it 
extermina la plupart des fénateurs ; il ne 
confuita plus ceux qui reftoient, & ne 
les appella pas même.àrfes jugemens, 
Sa puiffance augmenta; mais ce qu'il y 
avoit d'odieux dans cette puiffance, de- 
vient plus odieux encore: il ufurpa le 
pouvoir du peuples il fit des loix fans 
lui; il en fit même contre lui. Il auroit 
réuni les trois pouvoirs dans {a perfon- 
ne; mais le peuple fesfouvint un mo- 
ment qu'il étoit légiflateur, & Tarquin 
ne fut plus. » 
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Réflexions géuérales fur, l'état de Rome, 
après lexpul/ion des Rois, 


Ox ne- peut jamais quitter les Rot, 

mains : c’eft ainfi qwencore aujourd’hui, 
dans leur capitale, on laifle les nouveaux 
palais pour aller chercher des ruinéss 
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c’cft ainfi que l'œil qui seft repofé fur 
l'émail des prairies, aime à voir les ro- 
chers & les montagnes, 

Les familles patriciennes avoient eu de 
tout temps de grandes prérogatives, Ces 
diftinctions grandes fous les rois, devin- 
rent bien plus importantes après leur ck- 
pulion. Cela caufa la jaloufie des plé- 
béiens, qui voulurent les abaiffer. 

Les conteftations frappoient fur la conf- 
titution, fans affoiblir le gouvernements 
car, pourvu que les magiftratures con- 
fervaffent leur aurorité , il étoit afez in- 
différent de quelle famille étoient les ma- 
giftrats. 

Une monarchie éleétive, comme étoit 
Rome, fuppofe néceffairement un corps 
ariftocratique puifant, qui la foutienne, 
fans quoi elle fe change d’abord en ty- 
rannie ou en état populaire, Mais un état 
populaire n’a pas befoin de cette diftinc- 
tion de familles pour fe maintenir, C’eft 
ce qui fit que les patriciens, qui étoient 
des parties néceffaires de la conftithtion 
du temps des rois, en devinrent une par- 


tie fuperflue du temps des confuls; le 
peupie 
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peuple put, les sabaifler fans fe détruire 
lui-même, & changer 1a conffitution fans 
LCorompre 19 sninn WT oi 

Quand: Şorvius. Fullins eut-avili. les: pa- 
æiciens, ‘Rome, dutotromper;sdes mains 
des rois,.dans celles du peuple, Mais le 
peuples.en abniflant les patrieiens, ne dut 
poine craindre sde, retomber. ;dans; celles 
des) rosa ol oct MR a 

Un. état pout changer de deux manje- 
res, ouparce que la conftitutian, fe cor- 
rigesiomparce qu'elle fe corrompt S'il 
a-confervé fes principes sgue latconf- 
titutiomichange:, c’elt qu’ellé fe corrige: 
sil a perdu fes principes, quand da conf- 
titution, vient à changer ; Cet qu’elle fe 
COLOMP er "NE VB 119" Y i 

Rome, après l’expulfion des rois, de- 
voit étre une démocratie. Le peuple avoit . 
déjà la puiflance légiflative ; c’étoir fon 
fuffrage unanime qui-avoit chaffé les rois; 
& s’il ne-perfiftoit pas dans cette volon- 
té, les Tarquins pouvoient à tous les inf- 
tans revenir. Prétendre qu'il eût ‘voufu 
les chafler pour tomber dans l’efclavage 
de. quelques familles, cela nétoit pas 

Tome LI, HN 
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rdifonnable, La ficuation des”chofes de- 
mandoit donc'qué Rome für une démo- 
cratie; & cependant elle ne l’étoit pas. 
Jl fallut tempérer le pouvoir des princi- 
paux, & que les loix inclinaffent vers la 
démocratie, D 

‘Souvent les états féurifent plus dans 
le pafage infenfible d’une conftitution à 
une autre, qu'ils ne le faifoient dans 
l’une ou l’autre de ces conftitutions, C’eft 
pour lois que tous les réflorts du gouver- 
nement font tendus, quë tous les citoyens 
ont dés prétentions ; qu'on s'attaque , où 
qwon fe carcffe, & qu’il y a une noble 
émulation ‘entre ceux qui défendent la 
conftitution qui décline, & ceux qui 
` mettent en avant celle qui prévaut. 
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a] arbata Hp ÁT- 
Comment là diffribution des fois ponvoirs 
commañpæ à scbangér prii rep fe 
menus tot ains Mir ab oi SA 
eoD HNR 89} 214 
UATRE, chofes kenad principi-, 
lement la liberté, de Rome. Les, patriciens 
obtenoient feuls tous les emplois, facrés,, 
politiques, civils. &. militaires ; on avoit 
attaché au confulat: un pouvoir exorbi- 
tant , on faifoit des outrages,au peuple : 
enfin onne lui laïoit-prefqu’aucune. in- 
fluence dans les fuffrages. Ce furent, ces. 
quatre abus que:le peuple cCorrigea. -t 
19, I fit établir, qu'il y auroit des 
magiftratures, où les plébéiens pouxroignt 
prétendre; & il obtint peu-à-peu, qu'il 
auroit paft à toutes j PT à celle 
dentre-roi: 
2°, On décompofa le het A au on 
en forma plufieurs magiftratures. (On créa 
des préteurs, à qui ondonna-la puif- 
fance: dc” juger : les. afaires: privées; on 
Hh 2 
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nogna des .quéiteurs, pour, faire juger 
les Cris publics; on établit des edits; 
à qui onsdonnagiaspaliges on fit des tré. 
-foriers, qui eurent ladminiftration des 
deniers pubhics2: enfin pars kè créatiotr 
des cenfeirs yvon “Otm aux {confuls cette 
partie de. la puillance légiflativévqui. we- 
gle les mœurs des, citoyens & la police 
müinétitanee des divers erpi ‘de Perat. 
Les principales: Piérégativestqui teir ref 
terent,. firent de préfider aux grands états 
dü peuple: ;d’affémbtert je rat de de 
conimandéf tes farmicés Anva nasion 
: Bau Les loikPiérées Etablirenc des tri 
büns3lqui/potvoients à! tös dés! inais, 
artétér/les entréprifes des pätritidis y & 
n ’empééhoïént pis Seulement ‘les: injures 
pärticuliéress Mais encore Icsigénérales. 
Enfin, es plébéiens atgméaterenti teui 
influence: -dans ‘Tes “décifions ‘publiqties: 
Le peuplé Romain Æétoit: divifé de erois 
manieres, par centuries, par -curies & 
pat tribüs 3 quid il) donnéit fon ful- 
frage j il toit Alembié ve formérdune 
detcestroisimiamieresso. # , 21210 
Dang la premiere , les pariciens, les 
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principaux , les: gens riches, le {énat, ce 
qui étoit à peu près la même "chofe, 
avoient prefqué route l'autorité ; dans ia 
feconde "ils ei avoient moins ; NS an 
troifeme, encore moins, i 

La divifion pr centuries étoit west 
une divifion de cens & de moyens, qu'ane 
divifion de perfonnes. Tout le peuple 
étoit partagé cn cent quatre-vingt-treize 
centuries ; qui avoient chacune une voix. 
Les patriciens & les principaux formoient 
les quatre-vingt-dix-huit premicres cen- 
turies 3 le refte des’ citoyens étoit ré> 
pandu ‘dansles quatré-vingt-quinze® at- 
tes. Les paricicns™ étoient done dans 
cette divifion lcs maîtres des fuffrages, 

Dans la divifion par curics, les patri- 
ciens n’avoient pas les mêmes avantages, 
lis en avoient pourtant. Il falloit con- 
fulter les aufpices; dont les patriciens 
étoient les maitres on my pouvoit 
faire de propofition au peuple , qui n’eût 
été auparavant portée au fénat, & âp- 
prouvée par un fénatus-confulte, Mais 
dans Ja divifion par tribus, il n’étoit 
queftion ni d’aufpices ,; ni de fénatus- 
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confuites, & les patriciens n’y étoient 
pas admis. 

Or le peuple chercha toujours à faire 
par curies les affemblées qu’on avoit cou 
tume de faire par centuries, & à faire 
par tribus les affemblées qui fe faifoient 
par curies; ce qui fit palier les affaires 
des mains des patriciens dans celles des 
plébéiens. 

Ainfi quand lcs plébéiens eurent ob+ 
tenu le droit de juger les patriciens , ce 
qui commença lors de l'affaire de Corio- 
lan , les plébéiens voulurent les juger 
aflemblés par tribus, & non par centu- 
ries; & lorfqu'on établit en faveur du 
peuple les nouvelles magiftratures de tri- 
buns: &d’édiles, le peuple obtint qu'ils 
s’affembleroient par curies pour les nom- 
mer; & quand fa puiffance fut afermie >. 
il obtint qu’ils feroient nommés dans une 
affemblée par tribus. 
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CH APYTMRE XV. 
Comment y dans d'étar forifans de sie 
république, Rome perdit tout -à-coup 
fa liberté. 


D ANS le feu des difputes entre les 
patriciens & les plébéiens, ceux-ci de- 
manderent que l’on donnât des loix fixes 
afin que les jugemens ne fuent plus 
l'effet d’une volonté capricieufe, ou d’un 
pouvoir arbitraire. Après bien des réfifs 
tances, le .fénat y acquiefça. Pour “com- 
pofer ces loix on nomma des décemvirs, 
On crut qu’on devoit leur accorder un 
grand pouvoir, parce qu'ils avoient à 
donner des loix à des partis qui étoient 
prefqu'incompatibles, On fufpendit la no- 
mination de tous.les magiftrats, & dans 
les comices, ils furent: élus feuls admi- 
niftrateurs'de la république. Is fe trou- 
verent revêtus de la-puiffance confulaire 
&ide la puiffance, tribunitienne.. Lune 
leur dounoit le droit d’aflembler le fé, 
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nat; Pautre celui d’afembler te peuple : 
mais ils ne convoquérent ni Je Terät ñi 
le peuple. “Dixi hommes «dans An répobli- 
que eurent feuls toute la puiffanec légif- 
lative , ‘toute la *puillance exéeutriec , 
toute la puiffance des jugémens.‘Rôme fe 
vit foumife à une tyrannie auf cruélle 
que celle de Tarquin. Quand Tarqrin 
exercoit fes vexations ; Rome érôir indi- 
gnée du pouvoir qu'il avoit ufurpé : Quand 
les décemvirs exercerent les leirs, elle 
fut étonnée du Pouvoir qu’elle avoit donné. 
Mais quel! étoitice fyftéme deftyrannie , 
produit par des gens : qui n’avoient ob: 
tenu 16 pduvoir politique & militaire que 
par la Connoïläneë" des affaires civiless 
& qui dans "Ies ‘Circonftances de! ces 
temps-là avoient Befoïn au‘dédans de ia 
licheté dés Citoyens; pour aWils Le Tait 
faffent gouverner, & de leur courage aŭ 
dehors, pour les: déféndre? © 0 
Le fpéétacle ‘dé la! mort de Virginie , 
immoléfpar fon peré à Ia pudeur & à Ta 
liberté , fit évanouis la puiffance des dé 
cemvirs. Chacun fe trouva librel, paree 
que chacun fut offenfé tourig monde 
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devint citoyen} parce que toutte monde 
fe trouva pére. Le"fémat & le peuple ren 
trerent dans anë liberté qui avoit été 
confiée à ‘dés eyranStridicules, © 77 2910 

Le peuplé Romain, plus qu'un autre séi 
mouvoit par Tes fpeétacles. Celui du cofp 
fanglantde Lücrèce fic finir Ta royauté. 
Le débiteur) qui parut fur la place cou- 
vert dé plaies. fit changer la forme de 
Ja républiqué. Ta vue de Virginie fit 
chaler les décemvirs. Pour faire condam- 
ner Manlius J il fallut ôter au peuple la 
vue du capitole. La robe fanglanté de 


Céfar remit Rome E la fervitude, ©" 
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De la puiflence légiflative ds la répu: 
blique Romaine, y ‘ 


Ox n pévéle point defdroits à fe dipi 
ter fous les décemvirs r mais quand'Tà 
liberté revintyon vieles jsloufies renaître: 
tant qu'il reti quelques privileges aux 
patriciens, les plébéiens les leur Oterci, 
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IL y auroït.eu peu de. mal, files plés 
béiens s’étoient contentés de priver les 
patriciens de leurs prérogatives, & s'ils 
me les avoient pas ofenfés dans leur qua- 
lité même de citoyens. Lorfque ie peu- 
ple étoit aflemblé par curies ou par cen- 
turies, il étoit compofé de fénateurs, de 
patriciens & de plébéiens, Dans les dif 
putes, les plébéiens gagnerent ce point, 
que feuls, fans les patriciens &: fans le 
fénat, ils pourroient faire des loix qu'on 
appella plébifcites ;. & les comices où oit 
les fit, s’appellerent comices par tribus, 
Ainfi il y eut des cas -où les patriciens 
meurent point de part à la puiflance lé- 
giflative , & où ils furent foumis à Ti 
puiflance légiflative d’un autre corps de 
Vétat. Ce fut un délire de la liberté. Le 
peuple , x établir la démocratie, cho- 
qua les k ia mêmes de la démocra- 
tie. Il fembloit qu’une puifance aufi exor- 
bitante, auroit dû anéantir l'autorité du 
fénat : mais Rome avoit des inftitutions 
admirables, Elle en'avoit deux {ur-tout ; 
par l’une , la puiffance légiflative du peuple 
étoitrégiée ; par Pautre’ elle étoit bornée, 
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Les cenfeurs, & avant eux les confuis 
formoient & créoient, pour ainfi dire, 
tous les cinq ans le corps du peuple; ils 
exerçoient la légiflation fur le corps mê- 
me qui avoit la puiffance légiflative.  Ti- 
s bérius Gracchussicenfeur, dit Cicéron, 
transféra les affranchis dans les- tribus 
,, de Ta ville, non par la force de for 
>, éloquence, mais par une parole & par 
s un gefte: & pii ne l’eût pas fait, cette 
s république; qu’aujourd’hui nous foute- 
5 nons à peine, nous ne laurions plus, 

D'un autre côté, le fénat avoit le pou- 
voir ôter, pour ainf dire, la républi- 
que des mains du peuple, par la création 
d'un dictateur, devant lequel le fouve- 
ain baiffoit la tête, & les loix les plus 
populaires reftoient dans le filence. 
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De la Puifunce exéoutricé dans la même 
KA république 


S, dè peuple fut: jaloux detfa puifance 
légiflativer, il Le fut moinside fa-puiffance 
exécutrice. I la Taifa prefque toute en- 
tierelau,fénat.& aux-confulssa@ il ne fe 
xéferva guere: que: le droit. délire les ma- 
gifyrats ,: &deconfirmerles altes, du: fénat 
&des généraux, 

Rome, dont la pañion étoit, de:.com- 
mandero) dont lambition :étoit de tour 
foumettre , : qui avoicitoujours ufurpé , 
qui ufurpoit encore ,. avoit.continuelle- 
ment de grandes ‘affaires ; fes ennemis 
conjuroient contr’elle, ou elle conjuroit 
contre fes ennemis. 

Obligée de fe çonduire, d’un côté avec 
un courage héroïque, & de Pautre avec 
une fagefle confommée, l’état des chofes 
demandoit que le fénat eût la direction - 
des affaires. Le peuple difputoit au fénat 

toutes 
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toutes les.branches de la) puiffance légifs - 
lative „ parce, qu'il étoit jalouxde fasli 
berté ; iline lui difputoit point, les, bran- 
ches de, la puïlance, exécutrice, parce 
qu’il étoit jaloux, de fa gloire, 241404 

La part quesle, fénat prenoit,à la:puifr 
fance exécutrice., étoit fgrande.-cque 
Polybe dit, que les iétrangers, penfoient 
tous que Rome,étoit unc-ariftocratie; Le 
fénat difpofoit:.des deniers ‘publics 3: & 
donnoit les: revenus. à fermes.ilrétoit ars 
bitre des affaires, des ralliés ; il. .décidoit 
de'la guerre &. de la;paix, @&\dirigeoit 
à cet égard.les confuls ; il fixoit le nom 
bre des tounpes.Romaines & des troupes 
alliées, difiribuoie les provinces r& les 
armées aux, confuls ou aux préteurs ::& 
Van dw commandement: expiré y il- pou- 
voit leur donner mn:fuccelleur3 il-déeer- 
noit Jes.triomphes!, il recevoit, des am- 
balades, & ensenvoyoïit ; ilnommoit les 
rois , les récompenfoit jules punifloit,.les 
jugeoit, leur donnoit ou leur faifoit per- 
dre le titre d’alliés du peuple Romain. 

Les confuls faifoient la levée des trou- 
pes qu’ils devoient mener à la guerre; is 

Tome I, Ji 
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commandoient les armées de terre ou de 
mer; difpofoient des alliés : ils avoient 
dans les provinces toute la puiffance de 
Ja république ; ils donnoïent la paix aux 
peuples vaincus, leur en impofoient les 
conditions, où renvoyoient au fénat, 

+ Dans lés premiers temps, lorfque le 
peuple prenoit quelque part aux affaires 
dé la guerre & de Ja paix , il exerçoit 
Plutôt fa puiffance légiflative que fa puif- 
fance exécutrice, Ii ne faifoit gucre que 
confirmer ce que les rois, & après eux, 
jes confuls ou le fénat avoient fait, Bien 
Join que le peuple fût larbitre de la guer- 
re ; nous voyons que les confuls ou le 
fénat la faifoient fouvent, malgré Poppo- 
fition ‘de fes tribuns. Ainfi il créa lui- 
même les tribuns des légions, que les 
généraux avoient nommés jufqu’alors ; & 
quelque temps avant la premiere guerre 
Punique, il régla qu'il auroit, feul, le 
droit de déclarer la gnerre. 
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De la puifance de juger, dans le gouver* 
tièment de Rome, 


| puiffance. de juger fut donnée au 
peuple, -au-fénat, aux magiftrats, à de 
certains juges. IL faut voir comment elle 
fut diftribuée, Je commence par les af: 
faires_ civiles. 

Les confuls jugerent après les rois, 
comme les prétewrs jugerent après les 
confuls. : Servius- Tullius s’étoit dépouilié 
du jugement des affaires civiles; les con 
{fuls ne les jugerent pas non plus, fi ce 
weft dans des cas très-rares, que Pon 
appella , pour.: cette  raifon,, extraordi- 
maires. Is fe contenterent de nommer 
les juges, & de former les tribunaux, qui 
devoient juger, I paroît, par le difcours 
Appius Claudius dans Denys d'Halicar- 
naffe, que dès l'an de Rome 259, ceci 
étoit regardé comme une coutume. établie 
chez les Romains; & ce n’eft pas la fairg 

HS 
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remonter bien haut, que de Ja rapporter 
à Servius Tulius. 

Chague année, le prêteur formoit une 
lite ou tableau de ceux qu'il choififfoit 
pour faire Ja fonction de-juges -pendant 
l'année de fa: magiftratures On en prenoit 
le nombre fufifant pour chaque affnires 
Cela fe pratique à peu près de même en 
Angleterre. Et ce qui éroit très-favorable 
à la liberté, et que le préteur prenoit 
les juges du confentement des parties. Le 
grand nombre de récufations que l’on 
peut faire: aujourd’hui en Angleterre , re- 
vient À ped près à cet utge. 

Ces juges ne décidoient que des quef- 
tions ‘de fait : par exemple, fi une fom- 
me avoit été payée, ou non; fi utie ac- 
tión avoit été Commife , ‘où non. Mais 
‘pour les queftions de droit, Comme elles 

` demandoient une certaine capacité, elles 
étoiént portées au tribunal des centum- 
PI * ‘ 

Les rois fe réferverent le jugement des 
affaires criminelles | & lés confus leur 
fuccéderent en cela, Ce fut en confé- 
quénce del cerré autorité} ‘que le conful 
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Brutus fit mourir fes enfans & tous ccux 
qui avoient conjuré pour les Tarquins. 
Ce pouvoir étoit exorbitant. Lés confuls 
ayant déjà la puifance militaire , ils en 
portoient l'exercice même dans les affai- 
res de la villes & leurs procédés dépouil- 
lës des formes de la fuftice, étoient des 
aétions violentes, plutôt que des jugemens. 

Cela fit faire la loi Palérienne , qui 
permit appeller au peuple de toutes les 
ordonnances des confuis qui mettoicnt èn 
péril la vie d’un citoyen. Les confuls ne 
purent plus prononcer une peiné capitale 
contre un citoyen Romain , que par la 
volonté du peuple, 

On voit dans la premicre conjuration 
pour le retour des Tarquins, que lé con- 
ful Brutus juge les coupables; daus la fe- 
conde on affemble le fénat & les co- 
mices pour juger. ` 

Les loix qu’on appella fucrées, donne- 
rent aux Plébéiens des tibus, qui for- 
merent un corps qui eut d'abord des pré- 
tentions fmmenfes. On nefhivquelle fut 
plus grande , où dans les plébéiens la 14- 
che hardiefle de demander, ‘où dans le 

li 


f 


878 DE L'ESPRIT DES EOIX, 
fénat la condefcendance &-la facilité d’ac- 
corder, La loi Valérienne avoit permis 
les appels ¡au peuple ; c’eft-à-dire , au 
peuple compofé de fénateurs, de patri- 
ciens & de plébéiens, Les plébéiens étar 
blirent que ce feroit devant eux que les 
appellations feroient portées, Bientôt on 
mit en queftion, fi les plébéiens pour- 
roient juger un patricien; cela fut le fn- 
jet d’une difpute, que l’affaire de Corio- 
lan fite naître, & qui finit avec cette 
affaire. Coriolan , accufé par les tribuns 
devant le peuple, foutenoit, contre Pef- 
prit de la loi Valérienne , qu'étant patri- 
cien , il ne pouvoit être jugé que par les 
confuls : les plébéiens, contre l’efprit de 
la même loi, prétendirenc qu’il ne devoit 
être jugé.que par eux feuls, &ils le ju- 
gerent. 

La loi des douze tables modifia ceci, 
Elle ordonna qu’on ne pourroit décider 
de Ja vie d’un citoyen, que dans les 
grands états du peuple. Ainf le corps des 
plébéiens, ou, ce qui eft la même chofe, 
les comices, par tribus ne jugerent plus 
gue les crimes dont la peine n’étoit qu’une 
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amende pécuniaire, I falloit une /o7 pour 
infliger une peine capitale : pour .con- 
damner à une peine pécuniaire, il ne 
falloir qu’un p/ébifcite. 

Cette difpofition de la loi des douze 
tables fut très-fage. Elle forma une con- 
ciliation admirable entre le corps des 
plébéiens & le fénat. Car , comme ln 
compétence des uns& des autres dépen- 
dit de la grandeur de la peine &.de la 
nature du crime, il fallut qu'ils fe con- 
certañent. enfemble. 

La loi Valérienne ôta tout ce qui pr 
toit à Rome du gouvernement qui avoit 
du rapport à celui des-rois! Grecs des 
temps héroïques, Les confuls fe trouve- 
rent fans pouvoir pour la: punition ‘des 
crimes. Quoique tous less-erimes. foient 
publics, il faut pourtant diftinguer ceux 
qui intéreffent plus les citoyens entr eus, 
de ceux qui-intéreffent plus Pétat dans le 
rapport qu'il a avec un citoyen. Les pre- 
miets. font-appellés privés ; les feconds 
font les crimes publics. Le peuple juger 
lui-même les crimes publiés 3 &,à Té- 
gard des privés , il nommaspour.chaque 
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crime; par utile commifion particuliere , 
"un quefteur; pour en faire la pourfuite, 
C’étoit Louvent un des Magiftrats, quel- 
quefois un homme privé, que: Je penpe 
choïfiffoit. On l'appelloit guefeur du par- 
ricide, II en cft fait! mention dañs la loi 
des douze rables, 

Le Quefteur nommoïit ce qu'on appel- 
loit le juge dela queftion, qui tiroit au 
fort les jugés , formoit le tribunal y & 
préfidoic fous lüi au jugement. 

Il et bon de faire remarquer ici la 
part que prenoit le fénat dans Ia nomi- 
natiôn du quefteur ; afin que Von voie 
commeñt les ‘puiffances. étoient ; à cet 
égard'; balancées, Quelquefois le fénat 
faifoitiélirel un diétateur, pour faire la 
fonétion” de rquefteur z: quelquefois il or- 
donnoïit qué ile peuple feroit! convoqué 
par un wribun , pour: qu'il nommat iun 
queftcur ;renfin le peuple mommoitquel- 
quefois un: magiftrat ,.pour:fâire fom rap- 
port au féviat für un ceftainscrime , & lui 
demander qu'il doniât un equefteur, com- 
mé On,Voic dahsile jugémentt de Lucius 
Sripéon dans! Pice-Live,t vin 
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L'an dé Rome 6o4, quelques-unes de 

ces commifions furent rendues perma- : 
nentes On divifa peu à peu toutes les 
matieres criminelles en diverfes parties, 
qu'on ‘appella des gueffions perpétuelles. 
On créa divers préteurs , & on attribue à 
chacun'd’eux quelqu'une dees queftions: 
On leur donna, pour un an, la puiffance de 
. juger les crimes qui en dépendoient; & en- 
fuite itë alloient gouverner leur province. 

A Carthage ,; le fénat des’ cent étoit 
compolé de juges qui étoient pour la vie. 
Mais à Rome , les préteurs étoient an: 
nuels ; & les juges n’étoient pas même 
pour un an, puifqu'on les prenoit pour 
chaque afaire) On a vu, dans le chapi: 
tre VI de ce livre , combien, dans de 
certains gouvernemens, cette difpoñition 
étoit favorable à Ia liberté. 

Les juges furent pris dans l’ordre des 
fénateurs, jufqu'au temps des Gracques, 
Tiberius Gracchus ft ordonner qu'on les 
prendroit dans celui des chevaliers; chan- 
gement fi confidérable, que le tibun fe 
vanti d’avoir "par üne feulé rogarfon, 
coupé les nerfs de Pordre des fénateurs. 
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Il faut remarquer que.les trois pou- 
voirs. peuvent être bien diftribués par 
rapport à la liberté de la confitution s 
quoiqu’ils ne le foient pas fi bien dans 
le rapport avec la liberté du citoyen. A 
Rome .le,peuple ayant la plus grande 
partie de la puiffance légiflative, une pars 
tie de la puifance exécutrice, & une 
partie de. la puiffance de juger, c’étoit 
un grand pouvoir qu’il falloit balancer 
par un autre, Le fénat avoit bien nue 
partie de la puiffance exécutrice; il avoit 
quelque branche de la puiffance légiflati- 
ve; mais cela ne fufifoit pas pour con- 
tre-balancer.le peuple. Il falloir qu’il eùt 
part à la puiffance de juger; & il y avoit 
part, lorfque les juges étoient choifis 
parmi les fénateurs. Quand les Gracques 
priverent les fénateurs de la puiffance de 
juger, le fénat ne put plus réfiter au 
peuple. Ils choquerent doncila liberté de 
la conftitution , pour favorifer la liberté 
du citoyen; mais celle-ci fe perdit aveç 
celle-là, 

il en réfulta des maux infinis. On chan- 
gea la conftitution dans un temps où, 
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dans le feu des difcordest civiles, il y 
avoit à peine une conftitution. Les che- 
valiers ne furent plus cet ordre moyen 
qui unifloit le peuple au fénat; & la 
chaîne de la conftitution fut rompue. 

Il y avoit même des raifons particu- 
licres qui devoient empêcher de tranf 
porter les jugemens aux chevaliers, La 
conititution de Rome étoit fondée fur 
ce principe, que ceux-là devoient être 
foldats, qui avoient aflez de bien pour 
répondre de leur conduite à la républi- 
que. Les chevaliers , comme les plus ri- 
ches , formoïent la cavalerie des légions, 
Lorfque leur dignité fut augmentée, ils 
ne voulurent plus fervir dans cette mi- 
lice ; il fallut lever une autre cavalerie ; 
Marius prit toute forte de gens dans les 
légions, & la république fut perdue. 

De plus, les chevaliers étoient les trai- 
tans de la république; ils étoient avidess 
ils fémoient les malheurs dans les mal- 
heurs, & faifoient naître les befoins pu- 
blics des befoins publics, Bien-loin de 
«donner à de telles gens la puiffance de 
juger, il auroit fallu qu'ils euffent été 
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fans ceffe fous les yeux des juges. Il faut 
dire cela à Jarlouange des anciennes loix 
Françoifes p élles “ont ftipulé avec les 
gens d’affaires, avec la méfianceïque l’on 
garde àndes ennemis. Lorfqu’i Rome les 
jugemens furent tranfportés aux traitans, 
il »’y-eut plus de vértu, plus de police, 
plus de loix, plus de magiftrature, plus 
dé magiftrats: 

On trouve une peinture: bien naïve de 
ceci, das quelque fragment de Diodore 
de Sicile & ide Dion, “Mutius Scévala , 
o dit Diodore, voulut rappéllet les an- 
»'cichnes mœurs ;.& vivre de fon bien 
s, Propretavec frugalité & intégrité. Car 
» fes prédécefleurs, ayant fait une fo- 
p» ciété avec, les traitans yogui avoient 
s pour lors les jugemens Rome ils 
» avoient; rempli la province de toutes 
 forteside crimes. Mais Scévola fit juf- 
sy tices desi publicains, & fit mener en 
» prifon «ceux qui y traînoient les au- 
pires, bga 

Dion nous dit, que Publius Ratilius , 
fon lieutenant:, : qui métoit pas- moins . 
odieux aux chevaliers, fut accufé , à-fon 

tour, 
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tour, d’avoir reçu des préfens, & fur 
condamné à une amende. Il fit,,fur le 
champ, cefion de.biens, Son innocence 
parut, en ce qu'on lui trouva beaucoup 
moins de biem qu’on ne l’accufoit en 
avoir volé, & ik montroitles titres de fa 
propriété; il ne voulut plus refter dans 
la ville avec de telles gens. à 

Les Italiens, dit encore Diodore, ache- 
toient en Sicile des troupes d’efclaves 
pour labourer leurs champs, & avoir foin 
de leuis troupeaux; ils leur refufoient la 
nourriture. Ces malheureux étoient.obli- 
gés d'aller voler fur les grands chemins, 
armés de lances & de maffues , couverts 
de peaux de bêtes , de grands chiens au- 
tour deux. Toute la province fut dévaf- 
tée, & les gens: du pays ne pouvoient dire 
avoir en propre, que ce qui étoient dans 
l'enceinte des villes. Il n’y avoit ni pro- 
conful, ni préteur , qui pût ou voulût 
s’oppofer à ce défordre, & qui ofât punir 
ces efclaves, parce qu'ils appartenoient 
aux chevaliers, qui avoient à Rome les 
jugemens. Ce fut pourtant une des caufes 
de la guerre des efclaves. Je ne dirai 
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qu'un mot : Une profeffion qui ma ni 
ne peut avoir d'objet que le gain ; une 
profefion qui demandoit toujours , & 
à qui on ne demandoit rien; une prò- 
fefion fourde & inexorable, qui appau« 
Vrifloit les richeffes & la mifere même , 
ne dévoit point avoir à Rome les ju- 
gemens. 


CHAPITRE XIX, 


: 


Du gouvernement des provinces Romaïnes, 


Css ainfi qué les trois pouvoirs fu- 
rent diftribués dans la ville : mais il s’en 
faut bien qu’ils le fuflent de méme dans 
les provinces. La liberté étoit dans le 
centre, & la tyrannie aux extrémités, 
Pendant que Rome ne domina que dans 
Ytalie, les peuples furent gouvernés 
comme des confédérés : on fuivoit les 
loix de chaque république, Mais lorf- 
.gwelle conquit plus Join, que le fénat 
weut pas immédiatement l’œil fur les 
provinces, que les magiftrats qui étoient 
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à Rome ne purent plus gouverner l’ems 
pire, Íl fallut envoyer des préteurs & 
des proconfuls. Pour lors, cette harino- 
nie des trois pouvoirs ne fut plus. Ceux 
qu'on envoyoit.avoient une puillance qui 
réunifloit celle de toutes les magiftratur 
res romaines; que dis-je? celle même dy 
fénat, celle même du peuple. C’étoiens 
des magiftrats defpotiques , qui conve- 
noient beaucoup à l’éloignement des lieux 
où ils étoient envoyés. Ils exerçoïent lts 
trois pouvoirs; ils étoient, fi j’ofe me 
fervir de ce terme, les bachas de la ré, 
publique, 

Nous avons dit ailleurs que les mêmes 
citoyens, dans la république, avoient, 
par la nature des chofes , les emplois ci- 
vils & militaires. Cela fait qu’une répur 
blique qui conquiert ne peut guere coms 
muniquer fon gouverneinent & régir Pés 
tat conquis.felon la forme de fa conftitu- 
tion. En effet, le magiftrat qu’elle envoie 
pour gouverner, ayant la puiflance exé- 
cutrice, civile. & militaire , il faut bien 
qu’il ait aufi la puifance légiflative ; car 
qui eft-ce qui feroir des loix fans lui 
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IL faut aufi qu'il ait la puiflänce de ius 
ger : car qui elt-ce qui jugeroic indépen- 
damment de lui? I'fauc donc que le 
gouverneur qu’ellé envoie ait les trois 
pouvoirs, comme cela fut dans les pro- 
vinces Romaines. 

Une monarchie peut plus aifément com- 
muniquer fon gouvernement ; parce que 
les officiers qu’elle envoie ont, lës uns 
la puiffance exécutrice ‘civile, & les aw- 
tres la'puifance exécutrice militaire; ce 
qui nentraîne pas- a foi le defpo- 
tifme. j 

C’étoit un privilege d’une grande con- 
féquence pour un citoyen Romain, de 
ne pouvoir être jugé que par le peuple. 
Sans cela, il auroit été foumis dans les 
provinces au pouvoir arbitraire d’un pro- 
conful ou dun „Propréteur. La ville ne 
fentoit point la tyrannie qui ne pexer- 
çoit que fur les nations aflüjetties, 

| Ainfi dans le monde Roniin, comme 
à Lacédémonc, ceux’ quitétoient libres 
étoient extrémement libres, & ceux qui 
étoient efclaves étoient extrêmement ef 
claves: 
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Pendant que les citoyens payoient des 
tributs , ils étoient levés avec une équi- 
té très-grande. On fuivoit l’établiffement 
de Servius Tullius , qui avoit diftribué 
tous les citoyens en fix/clafles,, felon 
Pordre de leurs richeffes, & fixé la part 
de limpôt à proportion de cellé que 
chacun avoir dans le gouvernement, H 
arrivoit de-là qu'on fouffroit la gran- 
deur du tribut, à caufe de la grandeur 
du crédit; & que l’on fe confoloit de 
la petitelle du crédit, par par petitelle vel 
tribut, 

IL y avoit encore une chofe admira- 
ble : c’eft que la divifion de Servius Tul- 
lius par claffes étant, pour ainfi dire ale 
principe fondamental de la conftitution , 
il arrivoic que l’équité, dans la levée des 
tributs, tenoit au principe fondamental 
du gouvernement , & ne pouvoit être 
ôtée qu'avec lui. 

Maïs’ péndant que la ville payoit les 
tributs fans peine, ow n’en payoit point 
du tout, les provinces étoient défolées 
par les chevaliers qui étoient les traitans 
de a république, Nous avons parlé de 
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leurs vexations, & toute l’hiftoire en ceft 
pleine, 

» Toute. VAfie m'attend comme fon 
ss libérateur, difois Mithridate; tant ont 
s excité de haine contre les Romains les 
#» rapines des proconfuls, les exactions 
ssrdesrgens d’affaires, & les calomnies 
»» des jugemens, 

‘Voilà ce. qui fit que la force des pro: 
vinces w’ajouta rien à la force de la ré- 
publique,.& ne fit au contraire que Paf- 
foiblir, Voilà ce qui fit que les provinces 
regarderent la perte de la liberté de Ko- 
me,lcomme.l’époque de l’établifement 
de la leur, 
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CHAPITRE XX 
“Fin de ce Livre, 


T =, voudrois rechercher dans tous: les 
gouvernemens modérés que nous connoit- 
fons; quelle.eft Ja diftribution des trois 
pouvoirs, &.calculer par-là les degrés de 
liberté..douc, Chacun d'eux peut jouir, 
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Mais il ne faut pas toujours tellement 
épuifer un fujet, qu'on ne Jaifle rien, à 
faire: au lecteur. Il ne s’agit pas des hire 
lire, mais de faire penfer, 


Fin du Tome premiere 
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